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INTRODUCTION 


On conte que le célèbre docteur Fagon fit un jour 
soutenir une thèse, à l’effet de démontrer les consé- 
quences pernicieuses de l’usage du tabac. Mais, comme il 
ne pouvait présider en personne à la discussion, il délé- 
gua ses pouvoirs à un collègue qui, pendant toute la 
séance, ne cessa de vitupérer contre les méfaits de la 
« nicotiane », tout en puisant dans sa tabatière. Le 
public écouta en riant son discours et s’empressa de 
suivre son exemple. 

Aujourd’hui, les fumeurs d’opium accueillent, avec le 
même scepticisme, les rapports innombrables des Com- 
missions et Sous-Commissions parties en guerre, les 
unes après les autres, contre l'abus de la « drogue ». 
Car nul n’ignore que tel membre de ces Commissions, 
opiomane endurci ou commerçant subtil, ne dédaigne pas 
de participer sous le manteau aux bénéfices équivoques 
de !’ « opium trade ». Leur action est donc toute exté- 
rieure, et l’on n’est guère tenté de leur accorder plus de 
confiance qu’à ce médecin qui tirait de sa poche un petit 
flacon contenant de la morphine et se faisait une piqûre, 
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après en avoir dénoncé les funestes effets quelques mi- 
autes auparavant. 

C’est que l'habitude de l’opium, comme celle de la 
morphine, constitue une passion plus assujétissante 
encore que l'alcool ou le tabac et, bien que 
Louis XIIT eût interdit la vente de ce dernier produit, 
que le roi Jacques [°° eût écrit une satire, le Misocapnos, 
contre les fumeurs, que le pape Urbain VII les excom- 
muniât, que Mourad IV enfin les fit piler tout vifs dans 
un mortier de pierre et que, depuis lors, des ligues contre 
le tabac, aussi nombreuses que les étoiles du ciel, fus- 
sent nées un peu de tous côtés, cela n’a pas empêché la 
vente de cette denrée d’atteindre, en France, le chiffre 
prodigieux de cinq cents millions pour l’année r907. Le 
tabac ayant survécu à toutes les persécutions, les adeptes 
de l’opium espèrent bien qu’il en ira de même pour leur 
drogue favorite; ils n’ignorent pas, en effet, que na- 
guère on décapita leurs pareils, et les mesures humani- 
taires dont on use aujourd’hui à leur égard leur semblent 
des plus rassurantes. Pourtant, qu'ils ne se montrent 
point trop confiants en l'avenir, car certains pays ont pu 
se débarrasser d’un autre fléau qui paraissait, [ui aussi, 
indéracinable : l'alcool. Et ce résultat, on l’a obtenu au 
moyen d’une répression en apparence peu sévère, mais 
qui avait pour base la volonté intransigeante des gouver- 
nements intéressés et la compréhension plus exacte de 
leurs intérêts véritables, savoir : un rendement écono- 
mique meilleur par un peuple plus vigoureux et dont les 
déchets, dûs à l’alcoolisme, seraient désormais éliminés. 
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Toute la question est là : c'est une question budgé- 
taire, et, du jour où les nations voudront ou pourront Ia 
résoudre, l’opium aura vécu. Les difficultés que présente 
la solution du problème ne sont pas insurmontables et, 
bien que de gros intérêts soient en jeu, il n'y a pas là 
motif suffisant pour considérer plus longtemps la « dro- 
gue » comme un noli me tangere social. 

Au cours de ces dernières années, les fumeurs 
d’opium ont, à maintes reprises, défrayé la chronique. 
Un jour, c’est une descente de police chez un marchand 
d'objets exotiques qui réalise sur la vente de la 
« drogue » le plus clair de ses bénéfces. Le lendemain, 
c'est un scandale maritime qu’on ne manque pas d’attri- 
buer aussitôt à l’imprévoyance, voire à l’incurie d’un 
officier adonné à la fatale « confiture », ainsi qu’on 
dénomme l'opium entre initiés. Ou bien ce sont les 
feuilles venues d'Extrême-Orient qui colportent des nou- 
velles sensationnelles : abolition de la culture du pavot 
sur toute l'étendue du Céleste-Empire, fermeture des 
fumeries, aultodafés solennels de pipes de bambou. De 
temps à autre, enfin, les voûtes de la Chambre des Com- 
munes retentissent de quelque énergique réquisitoire : 
c’est un membre de la Ligue antiopiumique, Anti-opium 
League, flétrissant le commerce immoral auquel se 
livre l’Angleterre depuis plus d’un siècle en fournissant 
aux Fils du Ciel une part relativement considérable de 
l’opium qu'ils emploient. 

Est-ce donc une mesure d'urgence que d’assurer la dis- 
parition définitive de ce produit? Les avis sur ce point 
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sont partagés. Il y a deux écoles : d’un côté, les fana- 
tiques de l’ « Idole Noire » — à la fois juges et parties 
le plus souvent — ne craignent pas de proclamer qu’elle 
n'est aucunement dangereuse et qu’en fous cas on a 
beaucoup exagéré ses inconvénients. À les entendre, le 
spectacie de quelques exceptions lamentables ne prouve 
rien contre l’usage de l'opium. L'interdire systématique- 
ment leur paraît aussi peu raisonnable que de défendre 
l’emploi du vieux Bordeaux ou de la Fine-Champagne, 
sous prétexte qu’on rencontre des ivrognes, le samedi 
soir, dans les rues de Paris ou de Londres; ou d'inter- 
dire aux armuriers de vendre des fusils de chasse parce 
qu’un chasseur novice a pris pour cible quelque mal- 
chanceux. En tirades lyriques, ils diront la merveilleuse 
influence de l’opium sur le cerveau du penseur, le calme 
divin et l’indulgence sereine que la « fumée embaumée » 
apporte à ses élus... toutes choses qui feront de pitié 
hausser les épaules à leurs adversaires, pour qui l’opium 
représente la calamité, le vice honteux, vouant la race 
jaune à l'ignorance et à la misère. Aux yeux de ces der- 
niers, le fait seul d’oser fumer une où deux pipes entrai- 
nera d’irréparables conséquences. 

« Ne vous y fiez pas, nous disait un jour le Père V... 
Vous commencerez, comme les autres, à fumer par 
curiosité, « pour savoir ce que c’est », et tout au début 
vous connaîtrez la phase difficile, celle qui correspond 
aux premières pipes de tabac, le stade de nausées, de 
dégoût. Eh bien! croyez-moi, restez-en là. Si vous fran- 
chissez ce Rubicon et arrivez à la période d’accoutu- 
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mance, vous êtes perdu, rien ne vous sortira des griffes 
de la terrible « Fée brune »!.. En ai-je connu de ces 
malheureux enlisés peu à peu dans leur vice aussi sûre- 
ment que le pêcheur égaré dans des sables mouvants. 
Tenez, voyez X.…., un des plus acharnés défenseurs de 
la drogue : il continue de chanter ses louanges comme 
l'amant glorifie la maîtresse qui chaque jour le bafoue. 
Et qu'a fait de lui l’opium ? Un amoral, un individu que 
j'ai vu emprisonné au Tonkin pour quelque crapuleuse 
infamie. Il est revenu en France, il a voulu prendre 
femme. Au bout de quinze jours, celle-ci en eut assez; 
elle quittait cette loque humaine, ce semblant d'homme 
— car vous savez que la drogue est une maîtresse exclu- 
sive qui interdit à ses amants d’autres joies que celles 
qu’elle leur dispense elle-même. Et si d'aventure quel- 
que réveil imprévu de leur virilité leur permet de faire 
souche, ils ne créent plus de l'humanité, mais du simu- 
lacre d'humanité, de pauvres êtres pour qui le vice 
paternel est un gage certain de malheur, de décrépitude 
précoce. 

« Voulez-vous un autre exemple? Vous connaissez, 
n'est-ce pas, Mme X..., la femme du directeur d’un de 
nos grands quotidiens d’Indo-Chine ? Celle-là ne quitte 
guère la pipe, et elle faillit, il y a quelques mois, suc- 
comber à une séance d’opiagie interminable au cours 
de laquelle elle avait fumé un nombre de pipes extra- 
vagant. Mais n'allez pas croire qu’elle se soit corrigée 
depuis : elle continue à sortir régulièrement, chaque 
jour, pour aller demander à des entreprises extra-conju- 
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gales de quoi pourvoir à ses besoins d’opium! Du reste, 
elle a perdu toute pudeur, elle possède le cynisme calme 
des opiomanes et ne se cache nullement. » 

Si l'humanité était exempte de faiblesses et qu’elle sût 
mettre à temps un frein à ses passions, ce serait peut- 
être entre ces deux opinions extrêmes qu’il faudrait 
chercher la vérité : In medio stat veritas. Par malheur, 
il n’en va pas de la sorte, et si des écrivains nombreux 
ont poussé au noir la description des effets nuisibles de 
la drogue, c’est sans doute dans une intention méritoire, 
issue de cette constatation. Ils ont exagéré le mal, disent 
les opiumistes. Peut-être, mais ne faut-il pas crier fort, 
quelquefois, pour être entendu? L’oubli que l’opium 
apporte à nos maux vaut-il, à la vérité, le patient effort 
d’une volonté en éveil s’efforçant d’en faire disparaître 
la cause? Et cette influence soi-disant merveilleuse 
qu'exercerait la drogue sur nos facultés intellectuelles 
répond-elle à la réalité des faits? En admettant, à l’ex- 
trême rigueur, qu'il en soit ainsi, ce stimulus tout arti- 
ficiel peut-il s'effectuer autrement qu’aux dépens de l’in- 
telligence même, le cerveau, cet organisme délicat, se 
trouvant brusquement soumis, sous l'influence du poi- 
son, à un excès de travail que rien ne vient compenser 
et qui l'épuise prématurément. À ce point de vue, 
lopium constitue sans aucun doute un agent d'usure, 
d’énervement au premier chef. La chose est si vraie que 
la question même de la responsabilité des fumeurs a pu 
être agitée à différentes reprises : le D’ Hughes a mon- 
tré l'influence possible du méconisme chronique sur les 


VII 


dispositions testamentaires et, après lui, le D’ Laurent 
a admis une atténuation de la responsabilité chez l’opio- 
mane. Dernièrement encore, un fumeur faisait cet aveu 
qu’on devrait dénier toute espèce de responsabilité juri- 
dique à ses pareils. 

Thomas de Quincey, qui écrivit sur l’opium un livre 
admirable, nous apprend que, dans l’espace de quel- 
ques mois, quatorze compagnies refusèrent d'admettre 
sa candidature à une assurance sur la vie en raison de 
son aveu public d’être un mangeur d’opium. Et les com- 
pagnies n'avaient pas absolument tort, l’action nocive 
de la drogue ne s’exerçant pas moins sur le phy- 
sique que sur le moral, d’une manière plus ou moins 
directe, mais qu’on ne saurait raisonnablement con- 
tester. 

Quant aux conséquences sociales de l’opiomanie, elles 
ne sont pas moins redoutables. Non seulement le fumeur 
est le « bourreau de soi-même », mais il devient bientôt 
celui des siens et de son entourage : l'abus de l’opium 
étouffe en lui les meilleures qualités actives, au profit 
d’un penchant insurmontable à la rêvasserie, à la paresse 
et à l'indifférence. Hormis la recherche de cet état de 
bien-être que lui procure la drogue, bientôt plus rien 
n'existe pour le malheureux qui s’abandonne à elle : le 
monde peut crouler désormais sans qu’il lève un doigt 
pour prévenir la catastrophe. On imagine quel sera, 
dans de pareilles conditions, le sort des enfants et l’ave- 
nir de la famille. Et ces enfants, eux-mêmes, que seront- 
ils? Nous citions tout à l’heure l’opinion d’un mission- 


VIII 


naire sur ce sujet, mais certains pourraient la taxer de 
partialité. Qu'on nous permette donc d’en rapprocher 
les termes d’une lettre adressée, le 14 septembre 1908, 
à M. Thomson, ministre de la Marine : 


« Monsieur le Ministre, 


« Le public est journellement instruit par les grands 
journaux parisiens des mesures énergiques que le Gou- 
vernement et les autorités locales vont exercer afin d’es- 
sayer d’enrayer l’usage de l’opium parmi les fonction- 
naires et les soldats coloniaux. Mais si toutes les en- 
quêtes officielles visent la déchéance morale, mentale 
et physique de tous ces jeunes hommes dont l’intelli- 
gence et le courage sombrent si tristement sous l’action 
du narcotique oriental, aucune ne révèle, aux yeux du 
public ignorant, les tares inéluctables dont sont et seront 
toujours atteints les pauvres petits êtfes chétifs qui nais- 
sent d'un père intoxiqué par les fumées du pavot. Les 
médecins les déclarent non viables généralement au delà 
de trois ans, idiots ou simples d'esprit, les membres 
atrophiés, etc. Ce sont des enfants martyrs et une mort 
prématurée est le meilleur sort à leur souhaiter. 

« L'homme reconnu incapable et indigne de servir 
ou de défendre son pays est-il capable ou digne de fon- 
der une famille? C’est parce qu’on ignore, en France, 
les terribles conséquences de l’opium dans la procréa- 
tion de l’enfant, qu’on voit si fréquemment des supé- 
rieurs ou des camarades apposer leur signature et leur 
sceau sur des papiers officiels, en vue de faciliter une 
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union ou d’entraver le divorce d’un collègue et affir- 
mer, sans scrupules, « sa tempérance », quand il est 
de notoriété publique qu’il fréquente les fumeries clan- 
destines ou privées. 

« C’est aussi parce que {ous ignorent, en France, les 
dangers de l’opium dans la procréation que tel vieux 
magistrat (dont la haute probité égale certainement l’igno- 
rance en la matière) statuera, au cours d’une enquête, 
sur « l’innocuité de la pipe d’opium » qu'il assimile à la 
« pipe de caporal » et qu’il qualifiera l'usage de l’opium 
de « caprice évocateur des rêves roses »… Il est urgent 
que cette ignorance cesse, car il faut sauver de la me 
le pauvre être qu'est l’enfant du fumeur d’opium et ne 
pas encourager les naissances dans ce milieu dégénéré 
dont le sang charrie toutes les impuretés de l'Orient. 
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Il ne faudrait sans doute pas s’exagérer la portée de 
cette lettre : les défenseurs de l’opium ne manqueraient 
pas de vouloir prouver, une fois de plus, que la race 
chinoise, où abondent les fumeurs, est en même temps 
une race solide et la plus prolifique qui soit au monde. 
Mais le Chinois se marie jeune; jeune il a des enfants. 
Ce n’est que plus tard, en général, qu’il se met à la 
drogue avec excès. Il n’en demeure pas moins que 
le fumeur, lorsqu'il est déjà intoxiqué, est inapte à 
procréer des enfants vigoureux. 
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L’opium représente dans ces conditions un péril pour 
l'individu d’abord, pour sa descendance ensuite, et 
c’est là, certes, une raison suffisante de l’anathème jeté 
à la « Noire Idole ». Sur la porte des fumeries que la 
folie des hommes a consacrées à son culte, un peu par- 
tout à travers le monde, devrait s’inscrire la devise que 
Dante place au seuil de l’enfer : 


Lasciate ogni speranza, voi ch'entrate. 


PREMIÈRE PARTIE 


PA” DROGUE 


SA PRATIQUE ET SES EFFETS 


MANGEURS & FUMEURS D'OPIUM 


CHAPITRE PREMIER 


LES ORIGINES DE LA BROGUE 


« L'homme s’est efforcé de tous 
temps d'échapper à son existence 
réelle et d'aller dans un monde ima- 
ginaire chercher un bonheur factice 
et la satisfaction de ses insatiables 
désirs. » P.E. BOTTA 


Une substance unique, capable d’apaiser à la fois les 
souffrances physiques et la douleur morale, un baume 
consolateur dont l'efficacité ne s’est jamais démentie et 
qui apporte à l'humanité, depuis plus de trente siècles, 
le réconfort de son action souveraine, tel apparaît aux 
yeux de ses fervents « le juste, subtil et tout-puissant 
opium ». Ses exceptionnelles vertus ne sauraient justi- 
fier toutefois l’abus qu’on en a fait et, en employant 
l’opium, l’humanité n’eût jamais dû oublier ce sage 
précepte : « Usez, mais n’abusez pas. » 

Dans sa Pharmacopée royale galénique et chimi- 
que (1), Moyse Charas, le célèbre apothicaire du siècle 
de Louis XIV — car ce siècle où tout fut grand eut aussi 
son apothicaire illustre — M. Charas nous donne cette 


(1) Moyse Charas. Pharmacopée royale galénique et chimique. 
Paris 1676. 


définition : « L’opium étant un suc découlé des inci- 
sions qu'on a faites aux têtes de pavot lorsqu'elles 
approchent de leur maturité et condensé par les rayons 
du soleil dans la Grèce, a été nommé par ceux du pays 
O’pon ou O'pion (suc), par excellence, parce qu’en 
effet c’est un suc fort considérable et qui peut produire 
de plus grands effets, et en moindre quantité, qu'aucun 
suc tiré des végétaux. » 

Les Anciens connaissaient déjà les propriétés remar- 
quables du pavot à opium qui croissait en abondance sur 
les rives méditerranéennes. La mythologie grecque avait 
ceint de pavots la tête de Morphée, dieu des songes, et 
les fleurs de pavot s’épanouissaient aux bras de Cérès, 
comme pour panser la blessure toujours ouverte de son 
cœur maternel. La déesse des moissons était du reste 
fréquemment désignée par les Grecs sous le nom de 
Mékonè, qui signifie pavot. 

Sans doute est-ce avec raison que certains auteurs ont 
cru reconnaître l’opium dans le pharmakon népen- 
thès « qui bannit du cœur la tristesse, la colère, et amène 
l’oubli de tous les maux » (1), dans le suc merveilleux 
qu'Hélène, de ses mains blanches, mêle au vin dont 
elle emplit la coupe de Télémaque et du fils de Nestor. 

C'était aussi de l’opium, cette substance magique dont 
se servaient les femmes de Thèbes pour apaiser les 
chagrins et dissiper la colère (2). Le pavot était cultivé 


(1) Odyssée. Ch. IV. 
(2) Diodore de Sicile. (EL. 97. 7). 
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en effet depuis un temps immémorial sur toute la côte 
septentrionale de l'Afrique et Thèbes fournissait le 
monde antique de la qualité d’opium la plus appréciée. 
Galien donnait même la préférence à cette qualité sur 
toutes les autres. L'expression d'extrait thébaïque sous 
laquelle on désigne encore aujourd’hui l’extrait d’opium 
nous garde le souvenir de cette origine lointaine. 

Tous les écrivains anciens qui ont étudié les maladies 
et leur traitement ont cité l’opium. Hérodote connaissait 
les procédés de préparation par incision et par expres- 
sion, et le Père de la Médecine, Hippocrate, préconisait 
l’action sédative du suc de pavot dans les affections 
hystériques. Aristote n’en ignorait pas davantage les 
propriétés narcotiques (x). 

Enfin, dès le premier siècle de notre ère, la culture 
du pavot constituait une branche florissante de l’indus- 
trie en Asie Mineure et déjà Dioscoride (2) et 
Pline (3) décrivaient les différentes sortes d’opium. 
L'auteur de l'Histoire naturelle, après avoir donné de 
la récolte du suc du pavot une description restée exacte 
à vingt siècles de distance, nous indique un procédé 
qu’utilisent encore de nos jours les employés de la 
Régie indo-chinoise pour reconnaître l’opium falsifié (4). 


(1) Du sommeil et de Ja veille. Ch. III. 

(2) Dioscoride. Liv. IV. 

(3) Pline. Histoire naturelle. L. XX. 

(4) Ce procédé consiste à jeter dans un peu d’eau une parcelle 
de l’opium à examiner : pur, il surnage; falsifié, il se réunit en 
grumeaux et tombe au fond du vase. La méthode, on le voit, ne 
date pas d’hier. 
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À la même époque, l’opium va du reste s’enorgueil- 
lir d’un illustre parrainage : Mithridate le grand, l’ad- 
versaire acharné des Romains, fait entrer ce produit 
dans [a composition de l’antidote fameux auquel il 
donna son nom. Et Pompée, après sa victoire, en rap- 
porta la formule à Rome, formule dans laquelle on ne 
comptait pas moins de cinquante substances diverses. 
Mais c'était encore insuffisant aux yeux des thérapeu- 
tes de cette époque, amoureux des médications compli- 
quées, puisque le premier médecin de Néron, le Crétois 
Andromachus, qui calmait au moyen de ce médicament 
les crises épileptiques du César, trouva bon d’y ajou- 
ter de la chair de vipère; ce qui devait rendre la médi- 
cation aussi efficace contre les morsures venimeuses que 
contre les poisons végétaux, et assurait en tous cas à 
son inventeur une place enviable parmi les précurseurs 
des théories sur l’immunisation. 

Jusqu'au xvim° siècle inclusivement, la confection des 
trochisques de vipère figura en bonne place parmi les 
préparations magistrales les plus réputées et, sous le 
nom de thériaque, l’antique mithridate, ainsi modifié, 
va traverser les âges, dédaigneux des vicissitudes réser- 
vées en général aux autres moyens thérapeutiques, 
d'existence éphémère. Pourtant, les membres de la 
Commission chargée de la révision du Codex en 1908 
n’ont pas craint de porter à la vénérable préparation un 
coup mortel. On n’ignorait pas, depuis longtemps, que 
c'était à l’opium seul qu’elle devait toutes ses qualités. 
Mais on n’y touchait pas : la thériaque, c'était quelque 


chose de sacré, comme le doyen des remèdes de la 
Pharmacopée française; elle participait du respect iradi- 
tionnel dont on entourait jadis la poudre de crâne d’âne 
et autres ingrédients ejusdem farinæ auxquels elle avait 
survécu. 

Aujourd'hui, c’en est fait : la thériaque a été rayée 
du Formulaire. Mais on conçoit aisément qu’une telle 
médication où l’on trouvait à la fois des racines, des 
semences, des substances inertes, des matières animales, 
des résines, ait été la pierre angulaire de la médecine 
empirique pendant toute la durée du Moyen-Age. Par 
elle s’affirma la pérennité triomphale de l'opium, 
l’opium vanté par les médecins Arabes, Avicenne à 
leur tête, qui réservent au suc du pavot la place d’hon- 
neur dans l’arsenal thérapeutique. 

Au cours des siècles qui suivent, la vogue du mer- 
veilleux remède ne se démentira guère : les noms des 
plus illustres docteurs de la Renaissance, Paracelse, 
Fracastor, restent attachés à la découverte de nouvelles 
préparations dont l’opium constitue la base primordiale. 
Enfin, le xvrr° siècle, par la voix autorisée de Van Hel- 
mont et de Sydenham, continue de chanter ses louanges 
en le déclarant de tous les remèdes « le plus efficace et 
le plus universel ». 

De fait, l’opium constitue le médicament Protée par 
excellence : suivant le moment auquel on l’emploie, sui- 
vant la dose que l’on en prend, il est tour à tour exci- 
tant, calmant, analgésique, somnifère. On a recours à 
lui dans les maladies les plus variées, contre lesquelles 
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il semble avoir parfois une véritable action spécifique : 
paludéens, dysentériques, cholériques même lui ont dû 
bien souvent la trêve libératrice à leurs souffrances. 

Qu'on ne se leurre pas, malgré tout, sur l'importance 
des services qu’on est en droit de lui demander : il ne 
représente pas l'unique remède à ces maladies, comme 
le voudraient certains de ses défenseurs trop exclusifs. 
L'opium demeure, en effet, impuissant contre les trou- 
bles dysentériques de quelque gravité pour lesquels il 
faut sans retard recourir à une médication plus efficace. 
Il en est de même dans le choléra, où son action bien- 
faisante ne se fait guère sentir au delà de la période 
de malaises qui précède la maladie véritable. Ce n’en est 
pas moins sous le fallacieux prétexte de se défendre 
contre ces terribles fléaux, éclos à la chaleur humide 
des climats déprimants, que tant de coloniaux se sont 
mis à l’opium sans mesure, plaçant imprudemment leur 
confiance dans l’arme à deux tranchants qui leur était 
offerte et qui se retournait contre eux, sous figure de 
les protéger ! 

Et cela en dépit des conseils éclairés du médecin ou 
de l’hygiéniste, trop instruits de la fascination qu’exer- 
cent sur leurs victimes la morphine ou l’opium pour ne 
pas réserver ces remèdes héroïques aux cas réellement 
graves, lorsque tous les autres modes de traitement ont 
été épuisés. Alors l’opium trouve la justification véritable 
de son emploi, il devient le sédatif suprême contre la 
douleur, et en raison même de cette puissance antago- 
niste des divinités malfaisantes ou justicières, dispensa- 
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(rices de ia souffrance humaine, ses fanatiques en ont 
fait un dieu. Quel remède plus efficace, en effet, contre 
Jes crises atroces du malade au rein meurtri par le pas- 
sage d’une pierre, au foie déchiré par Îa progression 
d’un calcul, contre les intolérables angoisses que causent 
au névralgique les griffes d’acier qui tenaillent ses nerfs, 
conire le spleen enfin, contre la dépression nerveuse, la 
tristesse décevante qui étreint, tel un casque de plomb, 
le crâne douloureux? Car la douleur morale n’est sans 
doute qu’une forme de la douleur physique, marquant 
un ébranlement inaccoutumé de nos neurones; et comre 
cette forme noble de la souffrance, l’opium constitue 
également un sûr refuge. Il supplée la volonté et l’éner- 
gie pour les imprudents qui n’ont pas craint, sans souci 
des conséquences, de se confier à lui. 

Au moins autant que ses qualités curatives, c’est cetle 
curieuse action psychique qui a fait adopter l’opium 
comme le remède, « la drogue » par excellence : la 
drogue qui ne guérit pas, mais qui engourdit le mal et, 
enveloppant l'intelligence de l’ouate de l'oubli, apporte 
avec elle l’illusion à défaut des réalités. 

De tous temps et chez tous les peuples, on a recher- 
ché avec ardeur cet état de bien-être d’où naît, avec l’in- 
souciance des maux de l’heure présente, le courage et 
l'espoir en l'avenir. Les moyens employés dans ce but 
varient selon les latitudes, qu'il s’agisse de la kola, du 
bétel, du hachich, de l'alcool ou de l’opium, mais tous, 
au début du moins de leur action, tendent à cette puis- 
sante stimulation de tout l’être qui, pour quelques ins- 
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tants, paraît élever l’homme au-dessus de lui-même. 
Seulement, il est un fait curieux qui ne saurait manquer 
d’éveiller l'ironie attentive des moralistes : c’est que ce 
sont précisément les pays occidentaux, ceux où l’on se 
pique de civilisation raffinée et d'intelligence avertie, qui 
ont choisi l'intermédiaire dont les effets sont les plys 
grossiers à la fois et les plus dangereux : l’alcoo!, alors 
que les Asiatiques qui sont encore un peu, à nos yeux, 
des barbares se sont adonnés à l’opium, au procédé le 
plus cérébral et le plus délicat. 

On ne saurait invoquer, comme excuse à cette consta- 
tation, la production particulière à l’une ou à l’autre 
partie du monde, car on rencontre le pavot indifférem- 
ment dans toutes les régions tropicales et subtropicales, 
aussi bien en Afrique qu’en Asie, ou même en Améri- 
que .Quant à l’opium qu’on en extrait, contrairement à 
la croyance habituelle, il n’est pas originaire de l’Asie; 
c’est en Chine un produit d'importation. 

Le littoral de la Méditerranée fut, nous l’avons dit, 
son pays d'origine; on cultivait le pavot dans l’Anti- 
quité jusqu'en Italie et en Espagne, mais c'était surtout 
en Grèce et dans la Haute-Egypte, à Assiout et aux 
environs, que se faisait en grand la culture. Elle avait 
pour objet non seulement la récolte du suc extrait des 
capsules, maïs aussi celle des graines, exemptes de pro- 
priétés narcotiques, et au moyen desquelles on fabri- 
quait l’huile d’œillette, ainsi que cela se fait encore en 
différents endroits, en particulier dans le nord de la 
France. 
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Le nom même sous lequel on désigne le suc du pavot 
dans les différents pays du Levant semble bien confir- 
mer son origine européenne. C’est sous le nom grec : 
opion, suc, que le désignait Dioscoride et après lui 
aussi Alexandre de Tralles, médecin grec du vi‘ siècle. 
Or, c'est de ce vocable que sont tirées toutes les autres 
désignations de l’opium : ufiun des Arabes, afioun des 
Turcs, affion des Persans, apium des Javanais, enfin 
ya-pien des Chinois. 

Comment donc s’effectua l'introduction de l’opium 
d'Europe en Asie, chez les Persans d’abord, et de là 
aux Indes et en Chine où ce genre de commerce a pris, 
au cours du siècle qui vient de s’écouler, un énorme 
développement? Il est à présumer que la drogue fut 
importée en Perse, au Moyen-Age, par les nomades 
arabes et syriens, exposés à pâtir de la faim ou de la soif 
dans leurs courses à travers les déserts torrides de la 
presqu'île arabique. Pour apaiser leurs souffrances, ils 
avaient coutume d’absorber certains extraits végétaux, 
tantôt du hachich tiré du chanvre indien, tantôt de 
l’opium. Nombre de ces nomades faisaient un commerce 
d'échanges entre la Turquie et la Perse et ils ne man- 
quèrent pas, comme bien on pense, d’y introduire leur 
tonique de prédilection. 

De la Perse on peut inférer que le produit passa aux 
Indes et de là dans le Céleste-Empire, par l’intermé- 
diaire des habitants du pays d’Assam. Certains, même, 
ont voulu voir dans ce dernier pays le berceau de la cul- 
ture du pavot et Balfour, dans la Cyclopædia Indiana, 


préiend que l’opium fut connu de tous temps chez les 
Hindots : le mot sanscrit apanyuni serait, d’après cet 
auteur, l’origine du mot qui sert, en grec, à désigner le 
suc du pavot (1). 

Ce qu'on peut affirmer avec certitude, c’est que 
l’opium est utilisé aux Indes depuis des siècles, puisque 
l’histoire nous apprend que Bâber et ses successeurs se 
livraient volontiers à la pratique de l’opiophagie ; seule- 
ment il est presque impossible de préciser la date de son 
apparition. Sous la dynastie des Ming, il est question 
d'un tribut de trois cents livres d’opium offert à l'Em- 
pereur du Milieu et, dès le xv° siècle, ce produit est déjà 
article d'exportation de l’Inde en Chine où. on l’em- 
ployait comme remède contre différentes maladies, le 
rhumatisme, la dysenterie, etc. L'Inde fut, par consé- 
auent, dès une époque relativement lointaine, la pour- 
voyeuse de la Chine en opium, bien avant que la East 
India Company, de glorieuse mémoire, s’en mêlât à son 
tour. 

Vers le début du xvin° siècle, on cultivait déjà le pa- 
vot dans plusieurs provinces du Céleste Empire, et, en 
1736, il est mentionné dans le Yungchang comme un 
produit du pays; culture sans grande importance, d’ail- 
leurs, pendant plus d’un siècle. Peu à peu, ainsi que 
nous le verrons, toutes les autres provinces s’y sont 
mises : les plantations de pavot couvrent aujourd’hui 
d'immenses étendues du territoire chinois, mais, res- 


{:) Cf. D' E. Martin. L’opium; 1893. 
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pectueux de la tradition, les Célestes continuent à dési- 
gner l’opium dans les tarifs douaniers du nom de yang- 
yen, la « substance étrangère ». 

C'est chez eux, en tous cas, que [a culture se fait sur 
la plus vaste échelle, et les autres pays qui produisent 
l’opium, à l’heure actuelle, c’est-à-dire les Indes, la 
Perse et l’Asie Mineure, ne viennent à cet égard qu’en 
seconde ligne. 
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LES EFPETS DEN OP IEUM 
SUR L'ORGANISME 


a Ce seigneur visible de la 
nature visible (je parle de l’homme) 
a donc voulu créer le Paradis par la 
pharmacie.., semblable à un ma- 
niaque qui remplacerait des meubles 
solides et des jardins véritables par 
des décors, peints sur toile et 
montés sur châssis. » 

CH. BAUDELAIRE. Les Paradis artificiels 


Le suc que l’on extrait du pavot à opium est un pro- 
duit très complexe, dans lequel il entre la fois de la 
graisse, de la résine, du caoutchouc, de la gomme, des 
substances neutres, des acides organiques, des sels. 
Mais c’est surtout aux nombreux alcaloïdes de ce même 
opium, à leurs combinaisons entre eux, à leurs quan- 
tités proportionnelles, différant selon les espèces, que 
sont dues ses précieuses qualités. 

La variabilité de leur action a fourni à Claude Ber- 
nard la base de sa classification des alcaloïdes de l’opium 
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en analgésiques, soporifiques et convulsivants; mais ce 
n’est (à qu’une classification systématique destinée à 
indiquer leur action prédominante, car plusieurs ren- 
trent indifféremment dans l’une ou l’autre de ces caté- 
gories. Tous du reste sont plus où moins toxiques. La 
thébaïne cependant l’est assez peu; isolée, elle produit 
un sentiment de gaîté, une sorte d’ébriété légère. Parmi 
les alcaloïdes excitants ou convulsivants elle tient la tête, 
avant la laudanosine, la papavérine et la narcotine. Dans 
la classe des analgésiques se rangent la morphine, la 
narcéïine, la thébaïne, la papavérine, la codéïne. La plu- 
part sont également soporifiques ou stupéfiants : tels la 
narcéïine, la codéine et surtout la morphine (1). 

Ce dernier produit, de beaucoup le plus actif parmi 
les analgésiques et les stupéfiants, le plus toxique aussi, 
confère à la drogue ses qualités essentielles : en méde- 
cine, dans la plupart des cas, on le substitue aujourd’hui 
à l’opium dont il est la véritable quintessence. Et quoi 
qu’on ait dit à ce propos, il supplée facilement la pipe 
absente pour le fumeur auquel il procure une analogue 


(x) Dans une plaquette publiée naguère sur la pratique de 
l'opium, À. de Pouvourville (Matgioï) préconise l’emploi de dif- 
férentes sortes de drogue, correspondant aux effets différents que 
le fumeur peut se proposer d’obtenir. Veut-il un opium qui lui 
donne seulement l’action soporifique, il le débarrassera au préala- 
ble de la thébaïne et de la papavérine qu’il contient. Est-ce au 
contraire l’action excitante qu’il recherche? Son opium ne devra 
contenir alors ni morphine ni codéïîne. En dehors de tout ce 
qu’elle offre d’arbitraire, on conçoit aisément le côté peu pratique 
de cette méthode dont l’application n'appartient guère jusqu’à pré- 
sent qu’au domaine de l’hypothèse. 


sensation d’euphorie. Mac Callum a bien prétendu que 
la morphine se déposait en totalité dans l’intérieur de 
la pipe et qu’il n’en arrivait pas une parcelle jusqu’à la 
bouche, mais, en réalité, la moitié à peu près de cette 
substance seulement se retrouve dans le résidu de la 
pipe, dans l'opium focal. Au surplus, l'abus que les 
Chinois font de la seringue de Pravaz, depuis la mise en 
vigueur des décrets impériaux contre la drogue, suffi- 
rait à infirmer ce jugement. 

Sans nier du reste le rôle très réel des autres alca- 
loïdes dans les effets obtenus par le fumeur ou le man- 
geur d’opium, il est certain que les stupéfiants, simple- 
ment en raison de leur masse (0,03 centigrammes pour 
0,10 centigrammes d'extrait d’opium contre 0.003 milli- 
grammes aux convulsivants) devront détenir le maxi- 
mum d'action. Aussi les effets de l’opium sont-ils sensi- 
blement les mêmes que ceux de la morphine isolée. 

Absorbée en nature à faible dose, soit 1 ou 2 centigr. 
d'extrait, la drogue augmente l’activité circulatoire, en 
raison de l'influence directe qu’elle exerce sur le cœur. 
L'ondée sanguine plus puissante vient vivifier les orga- 
nes, la tonicité musculaire est accrue et en même temps 
la force, en un mot le sujet se sent plus allant, plus dis- 
pos. La cellule cérébrale participe également de cet état 
de mieux-être ; l'intelligence paraît s’aiguiser, le regard 
brille, les idées abondent, puis survient insensiblement 
une phase de somnolence pendant laquelle l'organisme 
répare les pertes subies du fait de cette dépense anor- 
male d’influx nerveux. À une dose un peu plus élevée, 
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(0.03 centigr. suffisent lorsqu'il n’y a pas accoutumance) 
la période d’excitation est très courte et le narcotisme 
profond. (Manquat). 

Quoi qu'il en soit, on ne peut méconnaître cette phase 
initiale de stimulation, d’hyperexcitabilité, due à l’im- 
prégnation de la cellule cérébrale par le poison, et l’on 
ne saurait plus prétendre aujourd’hui que le rôle essen- 
tiel de l’opium est de faire dormir, suivant la formule 
molièresque : 


Opium facit dormire. 


Déjà, au temps de Molière, des observateurs avisés 
avaient précédé M. Dujardin-Beaumetz dans la néga- 
tion de cette virtus dormitiva de l’opium, et noté le fonc- 
tionnement exagéré du cerveau, consécutif à son absorp- 
tion. Voici ce que dit à ce sujet Moyse Charas dans ses 
Remarques : 

« Raisonnant un jour d'été en ma boutique, vers les 
huit heures du matin, avec un médecin de Provence fort 
curieux sur la nature et les effets de l’opium, et voulant 
lui montrer que la qualité somnifère qu’on avoit jusques- 
là attribuée à l’opium n'’étoit pas telle qu’on se l’étoit 
imaginé, je coupai en sa présence par le milieu une 
grosse pièce d’opium, qui se trouva au dedans fort belle 
et pure, et en ayant séparé du milieu un petit morceau 
de plus pur, qui pesa douze grains à bon poids je l’ar- 
rondis avec mes doigts, et en ayant fait une pilule, je 
l’avallai devant lui, nonobstant les instances qu’il me fai- 


soit pour m'obliger de m’en abstenir, craignant quelque 
mauvais SucCcez. 

« Je continuai après cela d’agir dans ma boutique de 
même que si je n’eusse rien pris, jusqu'à l’heure du 
dîner qui fut un peu après midi, auquel tems je me mis 
à table, mais après avoir mangé la soupe à mon ordi- 
naire, je me trouvai rassasié, et je recommençai d’agir 
dans ma boutique jusques sur les deux heures, qu’étant 
monté dans ma chambre, je me couchaï sur des chaïizes, 
à dessein d’y dormir une heure ou deux; mais y étant, 
je n’eus aucune envie de dormir, quoique je m'y trou- 
vasse fort tranquille et si satisfait de ce repos que j’y 
demeurai jusques vers les six à sept heures du soir; 
auquel tems, quelqu'un m’étant venu demander pour 
quelque malade, je me levai d’abord, mais me sentant en 
quelque sorte embarrassé des vapeurs de l’opium, lors- 
que je fus debout, je me remis sur les mêmes chaizes, 
où je fus avec la même tranquillité jusques sur les neuf 
heures; auquel tems n'ayant point envie de manger, je 
résolus de ne pas souper afin de mieux connoitre 
jusques où pourroient s'étendre les effets de l’opium. 
Pour le sçavoir, m'étant mis tout à fait au lit, 
je passai la nuit dans un fort agréable repos; mais, ce 
qui est le plus remarquable, c'est que je n’eus jamais 
envie de fermer l’œil et que je fus toujours éveillé de 
même que si j’eusse été debout. » (x). 

L'action excitante de l’opium est ici des plus caracté- 


(1) M. Charas, loc. cit. 
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risées ; elle se prolonge même au-delà des limites cou- 
tumières. Pareil phénomène s’observe chez les fumeurs 
d'opium, chez les nerveux surtout, après un petit nom- 
bre de pipes : ils passent alors la nuit entière dans une 
sorte de somnolence, de « sommeil conscient », a-t-on 
pu dire, suivant le fil de leurs idées qui vagabondent, se 
nouent et se dénouent au caprice de l’imagination déré- 
glée. 

Voyons donc suivant quels modes se développent les 
impressions chez le fumeur et quelles en sont les domi- 
nantes. Mais rappelons tout de suite que certains sujets 
— privilégiés, faudrait-il dire — sont dans l’impossibilité 
à peu près absolue de fumer l’opium. Dès qu’ils tentent 
d’entrer en communion avec elle, la drogue les rend 
affreusement malades : les nausées, les vomissements, 
parfois une migraine intolérable, les attendent, après 
trois ou quatre pipes, pas davantage. Tel était le cas 
d’un médecin français, Libermann, qui tenta d’expéri- 
menter sur lui-même les effets du thébaïisme. Afin 
d’éviter les conséquences fâcheuses d’une gastrite com- 
mençante, il dut s’arrêter au bout d’un mois de tenta- 
tives qui ne lui apportèrent que souffrances et dé- 
goût (1). IL y a là, sans nul doute, un phénomène idio- 
syncrasique analogue à celui qu’on observe, à la suite 
d’une injection de morphine, chez quelques prédispo- 
sés. En dépit de cet avertissement que l’on pourrait qua- 
lifier de providentiel, certains insistent et ils finissent par 
vaincre le plus souvent la répugnance de leur organisme 


(x) Cf. Libermann. Les fumeurs d’opium en Chine, 1867. 
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à l'égard du poison. Mais c’est une victoire qu'ils paie- 
ront chèrement par la suite. 

L'initiation n’est d’ailleurs pas toujours aussi péni- 
ble; pour les fumeurs, en particulier, déjà acquis au 
nicotinisme par le tabac, la drogue se fait moins rebelle, 
Ils s'y mettent très vite et bientôt ils ne peuvent plus s’en 
passer. 
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Quelles sensations prestigieuses vont-ils donc chercher 
parmi les volutes alourdies de la fumée d’opium? Ainsi 
que le prétendent les poètes, est-ce la porte des para- 
dis merveilleux que pour eux la Noire Idole va en- 
tr'ouvrir ? Sont-ce les visions éblouissantes des mondes 
inconnus, des cités étincelantes d’or et de pierreries 
qu’ils espèrent conquérir dans les bouffées douceâtres 
de la pipe ? Est-ce enfin le {triomphal bonheur qui attend 
les élus, cet « état divin de volupté » dont parlait Tho- 
mas de Quincey, l'illustre écrivain des « Confessions 
d’un mangeur d'opium? » 

Hélas ! la proportion des fumeurs qui peuvent se van- 
ter d’avoir puisé dans le commerce de la Fée brune 
pareilles richesses imaginatives est infiniment modeste. 
Car l’opium ne prête qu'aux riches, et pour la grande 
majorité de ceux qui s’y livrent, la fumerie d’opium 
constitue un geste automatique aussi dépourvu d’envo- 
lée, d’échappée vers l'au-delà que le geste vain du fu- 
meur de cigarettes. 
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Aux méditations de l’opiomane comme à celles du 
tabagique, il conviendrait en vérité d'offrir cette pensée 
lapidaire d’Alphonse Karr : « Fumer est un des plaisirs 
les plus bêtes et les plus coûteux ». Et pourtant quelles 
épithètes laudatives, quels couplets dithyrambiques les 
défenseurs de l’opium n’ont-ils pas prodigués à leur 
idole vénérée! Lisez plutôt : 

« Que ce soit sous les moustiquaires de soie, et sur les 
peaux rares au fond d’un logis sombre et muet, dans 
une salle dallée de marbre et remplie d’ivoires et de 
bois précieux; que ce soit sur la natte fine et simple, 
dans la maison isolée et fraîche, au milieu des plantes 
de la campagne rase; ou que ce soit sur le lit de bois dur 
et grossier de la maison de thé, au carrefour des che- 
mins poussiéreux, sous un toit délabré par où passent les 
rayons ardents du soleil, parmi les cris des coolies et le 
grouillement des marchés populaires, la drogue joue son 
rôle prépondérant et continuel; et dans la pipe d’ivoire 
ou d’écaille cerclée d’or, où se complaît le luxe artistique 
du mandarin, ou dans le bambou noirci de l’amateur, ou 
dans le tube infect du malandrin, l’opium verse à tous 
avec la force du corps, la pitié générale du cœur et 
l’acuité de l'esprit, le triple don qui seul peut rendre 
l'humanité heureuse : l'oubli du passé, le dédain du pré- 
sent et l'indifférence du futur (1) ». 

Est-ce bien là, en vérité, la formule générale du bon- 
heur ? Il est permis d’en douter. Mais quand bien même 


(x) À. de Pouvourville. L'Empire du Milieu, r900. 
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l'opium posséderait le pouvoir de suppléer les eaux du 
Léthé, il n’en demeure pas moins que son action, dans 
l’ensemble, est plus restreinte qu’on ne se l'imagine 
habituellement. 

À n'en pas douter, l’opium libère l'intelligence de ses 
entraves coutumières, en abolissant les mille percep- 
fions extérieures capables de porter obstacle au libre 
fonctionnement du cerveau. Sous l'influence d’une 
quantité de drogue variable suivant les individus, l’in- 
telligence se dégage en quelque sorte de la matière, la 
tension de la mémoire fait les idées plus abondantes, 
l’élocution est également facilitée. En même temps les 
moindres malaises corporels s’atténuent, la sensation 
même de l’existence de notre « guenille » disparaît, et 
la natte jetée sur le sol dur où s'étend le fumeur devient 
le plus moelleux des tapis. 

C'est l’anéantissement physique et la survie mentale : 
état nouveau, anormal, que désignerait avec assez de 
justesse le mot allemand Gemäütlichkeit, état de bien-être 
qui prête parfois au cerveau une lucidité singulière, des 
ressources inaccoutumées. 

Quant aux rêves, aux fameux rêves qui vont bercer 
l’engourdissement du fumeur, ils ne se construisent 
qu'avec des réminiscences déformées et capricieusement 
combinées de la vie réelle et de l’expérience. L’opium 
n’y superpose aucun élément étranger. De même la ju- 
melle marine ne saurait, comme on l’a dit, mettre dans le 
champ de l'observateur ce qui n’y est pas : elle rend 
simplement plus sensibles les objets qui s’y trouvent. 
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Tel est l'effet de l'opium. Il produit une amplification 
de la personnalité, il met en valeur des traits de carac- 
tère en puissance chez l'individu, et non révélés à l’état 
habituel. Le fumeur est-il un imaginatif, un poète, son 
imagination s’exaltera sous l’action de la drogue, et du 
récit des effets éprouvés naîtra peut-être un chef-d'œu- 
vre. Mais voici cent ans bientôt que Quincey a publié ses 
Confessions, et sans dénier un mérite réel aux produc- 
tions littéraires de quelques fumeurs notoires, on peut 
trouver que les adeptes de la Noire Idole nous font long- 
temps attendre un chef-d'œuvre nouveau. 

Pour beaucoup d’entre eux, d’ailleurs, les rêves en 
question se limitent à d’assez incohérentes rêvasseries ; 
et chez la généralité des fumeurs, la caractéristique des 
modifications intellectuelles provoquées par la drogue se 
résume en un sentiment de calme, de sérénité; l'opium 
devient bien alors le « remède désangoissant » ainsi que 
le qualifiait le D' Dubuisson.… Plus de soucis désormais, 
plus d’inquiétudes. Tout est bien. Le monde n’est pas 
parfait? Soit. Mais ne faut-il pas être indulgent ?.. Et 
le fumeur continue d’aspirer la fumée de ses pipes, tout 
en considérant avec une bienveillante pitié ces êtres fa- 
lots qui s’agitent — dans quel but puéril? — sous ses 
yeux. Quant à lui, il plane au-dessus des contingences 
négligeables. L’opium divin ne l’a-t-il pas fait supérieur 
aux autres hommes? N’a-t-il pas introduit en lui « l’or- 
dre le plus délicat, la règle, l'harmonie? » Ne possède- 
t-il pas désormais la science souveraine? N’est-il pas 
dieu enfin ? 


Un dieu? Dieu de pacotille, en tous cas, auquel sa 
divinité fugitive ménage le plus triste réveil. « L’homme 
a voulu être dieu, et bientôt le voilà, en vertu d’une foi 
morale incontrôlable, tombé plus bas que sa nature 
réelle ». (1) Semblable à Icare voyant fondre ses ailes de 
cire sous l’ardeur des rayons du soleil, l’opiomane voit 
s'évanouir sa supériorité factice avec les dernières spi- 
rales de la fumée d'opium. 

Et que subsiste-t-il, au lendemain du sommeil lourd 
qui suit cette véritable débauche cérébrale? Ceci : une 
énergie absente, un estomac affadi par l’excès de stupé- 
fiant éliminé, et dans quelques heures, dans quelques 
jours, le désir, plus, le besoin de retrouver les minutes 
enfuies. Car la main-mise de l’opium sur ses victimes 
est trop souvent sans appel : elles se précipitent vers le 
poison comme le fer vers l’aimant, et quelquefois un 
brusque souvenir, une réminiscence toute physique de 
la fumée odorante, les couche, d’une poigne brutale, 
sur la natte de la fumerie. « J'ai vu un Chinois, écrit 
J.-B. Clair, qui jetait sa pipe et ses autres instruments 
dans le mortier à riz et, armé d’un pilon, réduisait le 
tout en marmelade. « C’est bien fini, cette fois », pen- 
Sai-je avec les autres assistants. Trois jours plus tard, 
son attirail était remis à neuf, plus brillant que ja- 
mais (2) ». 


(x) Ch. Baudelaire. Paradis Artificiels. 


(2) J.-B. Clair. Causerie sur l’opium, in Ann. de la Soc. des 
Missions Etrang., 19009. 
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C'est ce besoin impérieux de l’opium qui entraine 
l’augmentation progressive des doses, et tous les fu- 
meurs habituels confessent qu'ils préféreraient se pas- 
ser de manger plutôt que de ne pas fumer lorsque 
l'heure en est venue. Voici à ce propos une auto-ob- 
servation très explicite d’un malade du D' Luys : « La 
première fois que l’on fume, 2 gr. $ (s pipes) suffisent 
par jour; seulement la première influence heureuse de 
l’opium ne se prolongeant que dix-huit ou vingt heures, 
on a quelques heures de malaise avant de recommencer 
à fumer. Après huit ou dix jours, l'influence agréable 
cesse dans la journée, vers midi. Le temps du malaise 
devient trop long et il faut fumer deux fois par jour. 
Après quelques jours, il faut augmenter continuellement 
les doses ». 

C'est là un fait d'expérience maintes fois constaté 
chez les opiomanes, fumeurs ou mangeurs d’opium. 
Mais aucun d'eux n’en veut convenir, et de Quincey lui- 
même a longuement disserté à ce sujet : « Quant aux 
deux alternatives du dilemme populaire, dit-il dans les 
« Tortures de l’opium », dont la première est qu’il faut 
renoncer à l’opium ou en prendre chaque jour une quan- 
tité indéfiniment croissante; la seconde que même en 
adoptant une échelle croissante, il faut se résigner à une 
efficacité toujours décroissante, et à la condition déses- 
pérante de descendre enfin au martyre du buveur de 
liqueurs fortes, je me pose en adversaire résolu et je nie 
carrément toute cette doctrine. » Or, on verra que de 
Quincey fut le vivant exemple de la proposition con- 


fraire. Mais c’est une faiblesse commune à tous les 
opiomanes. Tous ont la prétention d’être réglés : « Je 
ne fume que tant de pipes par jour », disent-ils, et ils 
avouent dix ou douze pipes, alors qu’ils en absorbent 
en réalité trente ou quarante (1). Dans les débuts, ils 
disposent même à côté de leur fumerie un « boulier » 
souan-pan, pour compter les pipes, mais à leur insu en 
quelque sorte, lentement et sûrement, presque tous 
augmentent leur ration journalière. 

Bien rares, surtout parmi les Européens, sont ceux qui 
échappent à cette règle. Une fois l'habitude prise, et s’il 
vient par hasard à être privé de son opium, le fumeur se 
sent immédiatement en proie à un état d’excitation, de 
malaise indistinct des plus pénibles. Une courbature sou- 
daine se répand dans ses membres, il est nerveux, il 
bâille, il ne peut tenir en place, ses yeux pleurent et 
seule, la drogue parvient à lui rendre Île calme : cet état 
tout spécial de malaise qu'occasionne l’abstention, c’est 
le n’guien (2) bien connu des Chinois et des Annamites. 
« Souvent, écrit le D' Jeanselme, j’ai vu des porteurs et 
des muletiers dans cet état de souffrance. Si l’étape est 
plus longue que de coutume, ils donnent des marques 


(1) « Le maniaque d’opium ment d’abord par urgence, ensuite 
par goût, enfin par tic. Les médecins spécialistes sont très rensei- 
gnés sur ce tour d'esprit de leurs malades. Quand ceux-ci avouent 
telle dose de poison, îls savent qu'il faut calculer d’après le double 
et ils instituent le traitement en conséquence ». (].-B. Clair. loc. 
cit.) 

(2) On orthographie également guien, yen ou yin. 
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d’impatience visible : assoiffés d’opium, ils hâtent le pas, 
et arrivent à l’auberge tout haletants et ruisselants de 
sueur. Sans prendre le temps d’absorber aucune nourri- 
ture, ils se précipitent sur leurs pipes et fument avec 
avidité ». 

Le D’ Poix nous contait un jour qu’il avait vu un 
jeune enseigne, violoncelliste de talent, laisser là ses 
auditeurs au beau milieu de l'exécution d’une sonate de 
Mozart, pour aller, loin des regards, aspirer les vapeurs 
enivrantes du divin bambou (1). Il est certain qu’au mo- 


(1) Chez les grands intoxiqués d’opium, la privation entraîne 
quelquefois du délire, des hallucinations. Voici un cas de ce genre 
exposé avec beaucoup de vérité et de couleur, parmi les « Notes 
d’un journal de marche trouvées dans les papiers d’une vieux ser- 
gent de la Légion », mort de l’opium à l’hôpital de Kouang-Yen 
(Tonkin) : 

« Le divin opium a calmé mes soucis, adouci les tristes 
heures. Un soir je me suis laissé tenter et j’ai pris goût à l’in- 
fernale drogue. C’est maintenant, l’heure venue, un besoin impé- 
rieux, irrésistible... Dans ces cadres si divers, malgré les dan- 
gers, la fatigue, la misère, j’ai toujours su trouver un coin de soli- 
tude éclairé doucement par la lueur amie de ma petite lampe et 
parfumé par l'opium ». 

Certain jour, au milieu de la brousse, où sa section poursuit un 
ennemi invisible et qui sans cesse se dérobe, la drogue vient à 
lui manquer : « Tout d’abord je n’ai eu qu’un mouvement d’hu- 
meur, je ne fumerai pas pendant quelques jours, ce ne sera qu’une 
privation de plus. Le malaise, cependant, persiste et s’aggrave. 
J'ai dans la tête des bourdonnements singuliers ; des points lumi- 
neux dansent devant mes yeux... 

« Pendant de longues heures je me suis tordu par terre sans trou- 
ver le repos. Cramponné aux poteaux de l'abri, le corps raidi, 
j'essayais de rester immobile, les yeux clos. Tous les bruits de la 
forêt bourdonnaient dans mes oreilles. Je me suis efforcé de ne 
pas entendre, de m'isoler et, peu à peu, je me suis engourdi. Des 
coups de feu m'ont réveillé... Je me suis assis sur une caïîsse de 
munitions et je suis resté là, les coudes sur mes genoux, les reins 


ment où le besoin atteint ce summum d'intensité, «iln’est 
plus d'objurgat ras qui tiennent, ainsi que l’a fait ob- 
server le D' Maxwell, et une véritable correction physi- 
que ne viendrait pas à bout d'empêcher le fumeur de se 
livrer à sa passion ». 


brisés, jusqu’à ce qu’une nouvelle alerte m'’ait encore une fois mis 
debout. 

« Cette nuit atroce ne finira-t-elle pas? Des spasmes nerveux 
contractent ma gorge, mes poings se crispent et je guette le jour 
qui ne veut point venir. 

« … L'approche de fa nuit, cependant, réveille mes anxiétés. Je 
vois avec terreur l'ombre s’abattre... Plus impérieux encore 
qu’hier soir, le désir d’opium me torture et la même agonie va 
recommencer. 

« Il me semble, quand j’essaie de rester immobile, que de fines 
aiguilles s’enfoncent de toutes parts dans ma chair. Je sens la 
piqûre s’exaspérer, j’étends la main... mes dents grincent et se 
serrent et je me relève d’un bond. Je sors et je m'’assieds par terre 
un moment. Devant mes yeux, le sol noir se creuse; des sillons 
lumineux passent et disparaissent et, peu à peu, je vois surgir 
des images monstrueuses. Je vois, je vois distinctement, la cita- 
delle maudite et les pieux des palissades et les têtes lamentables 
plantées au sommet. Et j'entends des rires cruels. Derrière le 
parapet, parmi tous ces bandits qui se cachent, il en est un qui 
me regarde obstinément... » 

La nuit suivante encore, les hallucinations de la vue et de 
l’ouie s’aggravent. Le malheureux sergent s’imagine que les pirates 
ont attaqué son poste : il tiraille dans la nuit sur un ennemi ima- 
ginaire. Un lieutenant, des soldats accourent au bruit de la fusil- 
lade. La lueur des torches dissipe les ténèbres et met en fuite les 
fantômes. Mais, le lendemain, les souffrances de l’opiomane repa- 
raissent plus violentes que jamais. 

« Ce sont dans la face des névralgies atroces, des mains dures 
et maigres qui serrent mes tempes, des pointes aiguës qui pénè- 
trent jusqu’au cerveau et des crampes qui courent, comme des 
traits de feu, dans mes reins et dans ma poitrine ». 

Enfin, dans une case abandonnée par l’ennemi en déroute, le 
sergent finit par découvrir de l’opium. 

« J'ai trouvé une petite boîte d’étain qui contenait encore un 
peu d’opium. J'ai caché cette misérable trouvaille avec une indi- 


Lorsqu'il est à ce point intoxiqué, l’opiomane pré- 
sente une frappante analogie avec l’alcoolique. Tant 
qu’il n’a pas fumé, il n’est pas en possession de ses 
moyens ; il lui faut le stimulant de quelques pipes pour 
le remettre d’aplomb, de même qu'il faut à l'alcoolique 
son verre d’alcool pour lui permetire de recouvrer une 
énergie trompeuse. Seulement l’état de besoin chez le 
fumeur est plus impérieux encore que chez le buveur 
d'alcool et de ces deux ilotes, le premier est peut-être 
le plus à plaindre : toutes ses pensées, toutes ses aspi- 
ralions sont uniquement orientées vers la kéden, la pe- 
tite lampe sur laquelle il fera crépiter tout à l’heure la 
boulette du poison magique. 

Là réside donc le grand danger pour l’opiomane. Il 
lui faut une volonté peu commune pour ne pas céder 
au penchant qui l’entraîne à fumer chaque jour davan- 
tage. Mais l’action corrodante de la drogue sape les éner- 
vies les plus viriles et elle transforme parfois en vision- 
naires inconséquents les hommes d’action les mieux 
équilibrés. Singulière antithèse entre la réalité et le 


citle joie. Ce soir j'ai rempli de tafñla cette boîte aù des doigts 
malpropres ont laissé leurs empreintes et j'ai composé une mixture 
abominable et délicieuse. J'ai bu quelques gorgées de cette drogue 
à la fois douceñâtre et violente et j’ai senti bientôt mes nerfs se 
détendre ; les images atroces qui me hantaient les autres nuits se 
sont effacées et mes yeux calmes suivent sans crainte les ombres 
que les lampes grossières projettent contre les murs. Je vou- 
drais me dissoudre dans la nuit, oublier les jours d’angoisse, et je 
bois encore du philtre divin. Il me verse un bien-être ineffable.…. 
Je flotte dans l’espace noir, sur un lit d’ouate molle, et je baigne: 
dans le silence. » (Revue de Paris, juillet 1903). 


rêve : sous l'influence de l’opium, tout effort apparait 
aisé, toute tâche facile, et, ses effluves odorantes à peine 
dissipées, le moindre travail à accomplir prend les pro- 
portions d'un labeur incroyable, la plus simple besogne 
devient un cauchemar. A quoi bon du reste Le travail, 
: l'effort? Une seule chose vaut la peine qu’on s’en préoc- 
cupe : fumer. Tout le reste s’accomplira en son temps, 
tôt ou tard, cela n'est d'aucune importance aux yeux de 
l’opiomane, la notion de l’heure n’existant plus pour 
lui. Désormais, il va se cloîtrer dans sa fumerie où l’at- 
tire ce goût passionné de la solitude que l’on observe 
chez la plupart des fumeurs. « Quelle solitude est en effet 
plus grande, plus calme, plus séparée du monde, des 
intérêts terrestres que celle créée par l’opium? (1) ». 
Ainsi le fumeur s’achemine peu à peu vers l’intoxica- 
tion chronique : il absorbe ses quarante, soixante, cent 
pipes par jour, parfois davantage, tel, parmi tant d’au- 
tres, cet Européen que le D’ Jeanselme observa en Indo- 
Chine et qui en était à ses cent vingt pipes quofidien- 
nes : « Le matin, au sortir du bureau, il prenait un 
acompte de vingt pipes, puis il déjeunait. Le soir, à six 
heures, derechef vingt pipes, puis il dînait. Alors com- 
mençait une longue séance qui se poursuivait pendant 


(1) « Le vrai fumeur recherche peu la société; il se plaît sur- 
tout avec ses pareils. J’ai connu en territoire militaire (Haut- 
Tonkin) deux officiers chargés de l’administration d’un cercle. 
Lorsqu'ils voyageaient, ils évitaient de faire étape dans les postes 
où se trouvaient d’autres officiers ; ils préféraient se parquer dans 
une case quelconque au milieu des bois, et là, à l’abri d’une cloi- 
son en bambou sur laquelle était jetée une couverture, ils pou- 
vaient en toute tranquillité se livrer, avec le concours de leurs 
boys, aux douceurs de l’opium ». (Note commun. par M. Klasser). 


des heures, jusqu’à ce que le chiffre de quatre-vingts 
pipes fût atteint. Cet Européen était un agréable cau- 
seur ; il avait le travail facile et l’intelligence ouverte, 
mais il perdait toutes ces qualités quand il n’était plus 
stimulé par l’opium. En moins d’une année il était de- 
venu incapable de tout effort physique ou intellectuel. » 
Un autre en était arrivé à ne plus quitter son lit: « II 
vivait sans prendre aucun soin de sa personne, dans un 
taudis sordide où il n’admettait que le boy chargé de 
préparer sa pipe. Depuis plusieurs mois il ne se nour- 
rissait plus que de sucreries ». 

Quand il en est là, le fumeur a, depuis longtemps en 
effet, perdu tout appétit. Son sommeil est agité ; il finit 
même par ne plus fermer l'œil et, au matin, fatigué de 
sa nuit, il fume de nouveau pour retrouver un courage 
factice qui sombre au bout de quelques heures. Le teint, 
devenu blême, rappelle le ton de l’ivoire ancien, et au 
milieu du visage aux traits en quelque sorte stéréotypés, 
les yeux luisent d’un éclat métallique qu’accentue le 
cerne bleuâtre de l'orbite. L'atrophie musculaire et 
l’amaigrissement qui en est la conséquence donnent 
parfois à l’opiomane, un aspect squelettique impression- 
nant. Pourtant le D’ Little, de Singapour, rapporte 
qu’un jour dans une fumerie, il aperçut un fumeur aux 
tissus adipeux anormalement développés. Comme il s’en 
étonnait, les habitués du lieu lui en donnèrent aussitôt 
l’explication : « C’est un pauvre diable qui ne peut fu- 
mer qu’un cinquième de drachme par jour. Attendez 
qu'il devienne plus riche et puisse fumer un drachme ; 
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il deviendra assez mince ». Cette phase d’amaigrisse- 
ment, signalée à différentes reprises par les auteurs, ne 
se produit en réalité qu’à une période déjà avancée de 
l'intoxication thébaique, et l’abstinence momentanée 
amène le retour de l’embonpoint. 

En même temps surviennent les crampes, les dou- 
leurs ostéocopes, les névralgies rebelles. En outre, la 
diminution de la vitalité met le fumeur en état de résis- 
tance moindre à l’égard de la maladie, et le charbon, les 
ulcères, la tuberculose, l'anémie pernicieuse, le choléra 
s’abattent sur lui plus que sur tout autre. Ce n’est donc 
pas toujours l’opium qui tue, mais toujours il remplit le 
rôle de complice, immobilisant la victime qu’une autre 
main va frapper. 

« Les opiomanes, nous disait le D' Poix qui en rece- 
vait bon nombre à l'hôpital de Bangkok, sont les piliers 
de la maison : ils forment au bas mot les cinq sixièmes 
de nos malades. En général, ils supportent plutôt mal les 
opérations et ils n’opposent aux infections qu’une 
défense dérisoire; la plus légère maladie prend tout de 
suite chez eux un caractère de gravité exception- 
nelle. » (1) 


(1) Les fumeurs se rencontrent en grand nombre dans toutes les 
villes du Siam, en particulier à Bangkok, où il existe, en dehors 
des fumeries, plusieurs maisons de jeu où l’on se rend également 
pour fumer. Autrefois, le commerce de la drogue était plus consi- 
dérable qu’il ne l’est à l’heure actuelle, et l'auteur de Robinson 
Crusoë, dont la publication remonte à 1719, nous montre son héros 
exportant ce produit du Siam. Actuellement, la culture du pavot 
a pris quelque développement dans la partie septentrionale du 
royaume, bien que cette culture soit illégale, mais le gouverne- 


L'intelligence n’est pas atteinte dans des proportions 
moindres, la plupart des alcaloïdes de l’opium étant des 
poisons de l’écorce cérébrale. Aussi l’excitation première 
fait-elle place, après un certain temps, à de la faiblesse 
intellectuelle ; la perte de la mémoire, une apathie abso- 


ment siamois n’a jamais jugé à propos d'intervenir. Le marché 
principal de l’opium se tient à Xieng-Koang, d’où une partie de 
cette denrée est versée en contrebande sur le Laos. L’opium de 
Xieng-Koang se vend en paquets de la forme d’un pain rond, du 
poids de un ttiey (1 k. 575) ; il possède un goût agréable, se fume 
facilement et perd, avec le temps, fort peu de son poids, aussi est- 
il apprécié des fumeurs. Ceux-ci se recrutent surtout parmi les 
Chinois, beaucoup plus que parmi les indigènes. Naguère encore, 
vers 1850, il était du reste malaisé de différencier les uns des 
autres, le gouvernement obligeant tous Îes fumeurs d'’opium à 
sorter la queue chinoise et à payer un impôt annuel de trente 
francs ; s'ils refusaient de se faire Chinois ou de renoncer à la 
drogue, la loi les condamnait à mort. Les sanctions sont devenues 
moins sévères, toutefois on exclut soigneusement les fumeurs de 
toute fonction administrative. Beaucoup d’entre eux se sont donc 
mis à la morphine et, dans le courant de ces dernières années, 
l'importation de cet alcaloïde a suivi une marche ascensionnelle 
des plus inquiétantes. Les tribunaux essayèrent d’enrayer le mal 
à ses débuts, mais l'exercice de la pharmacie étant libre, ce ne 
fut pas chose aisée : À Bangkok, un pharmacien allemand put 
débiter impunément des quantités considérables de morphine. Les 
tribunaux attaquèrent alors les fabricants de pilules sur un autre 
terrain, la vente du produit incriminé constituant une concurrence 
déloyale au commerce de la drogue qui est, au Siam, monopole du 
gouvernéement. Ce monopole constitue encore l’une des ressources 
importantes du budget siamois. Il a produit, au cours des trois 
dernières années, sur un budget total de 50 millions de ticaux (le 
tical vaut de 1 fr. 33 à 1 fr. 44), les sommes suivantes : 


1905-1906. ....... css Por 10.260.061 ticaux 
HODDENOO 7 ee res a era TT 11.363.743 
TON o10 200 PROS nova 8.989.758 


Les puissances étrangères ont la faculté d'importer l’opium. 
mais celui-ci doit être vendu au fermier, ou réexporté ; c’est dire 
qu’il ne s’en importe pour ainsi dire pas, en dehors de celui que 
le gouvernement achète aux [Indes pour approvisionner le fermier. 
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lue, l’irrésolution, l'instabilité d'humeur, l'impossibilité 
de fixer l'attention en sont les signes cardinaux. Cepen- 
dant, comme le nota justement Quincey, la conscience 
continue de veiller, elle ne laisse pas d'éclairer l’opio- 
mane sur son misérable état : d’où crises de sombre 
désespoir, de neurasthénie aiguë. Mais l’opium sait im- 
poser silence à cette voix intérieure et apporter l'oubli au 
fumeur désemparé. 

Après un temps plus ou moins long, une diarrhée 
rebelle, « opium running » (courante de l’opium) suc- 
cède à la constipation du début (1). Le malade n'est plus 
que l’ombre de lui-même. Sa peau est sèche, parche- 
minée; les organes intérieurs, le foie, les reins, sont 
saturés d’un poison qu'ils ne suffisent plus à éliminer, 
et la cachexie thébaïque marque l'épisode ultime de 
cette longue agonie, à moins qu'une maladie inter- 
currente, tuberculose, hémorrhagie cérébrale ou syn- 
cope cardiaque ne vienne mettre fin à la scène. Ce 
n’est donc pas tout à fait sans raison que les Chinois 
ont pu dire du fumeur qu'il construisait son propre 
cercueil. 

À vrai dire, cette période terminale s'observe rare- 
ment en France, mais elle est fréquente aux colonies 
où le climat ajoute son influence déprimante à l’action 
nocive de la drogue. Qu'on n'’aille pas, malgré cela, 


(1) « Les Annamites en donnent une explication moins scienti- 
fique que pittoresque. La muqueuse qui tapisse le tube digestif 
serait, selon eux, incrustée d’un enduit d’opium, où mieux du 
résidu de la fumée qui, une fois craquelé et réduit en pièces, amène 
la destruction des tissus. » (f.-B. Clair, loc. cit.) 


imaginer qu’une mort prématurée attende tous les fu- 
meurs d’opium : il ne manque pas dans le Céleste 
Empire de respectables Chinois qui, après avoir fumé 
leur vie entière, trépassent à nonante années d’une 
banale broncho-pneumonie. Mais ceux-là eurent la 
sagesse de se modérer, ils se sont contentés de quelques 
pipes journalières, dix, douze, quinze, rarement plus. 
A cette dose minime, et si l’on tient compte de l’accou- 
tumance ancestrale, du mithridatisme acquis à la race 
par des années, des siècles de fumerie, l’opium est, à 
n’en pas douter, aussi inoffensif pour les Chinois en 
général que les quelques cigarettes quotidiennes pour 
nous autres, Occidentaux. 

Mais l’abus de la drogue est un écueil bien difficile 
à éviter pour ceux qui s’y livrent et les Chinois eux- 
mêmes abusent puisque le D° Brunet, lorsqu'il dirigeait 
l'hôpital des pauvres de la cité chinoise de Tien-Tsin, 
était appelé à constater chaque jour un ou deux décès 
de fumeurs. Il est vrai qu’il intervenait ici un facteur 
particulier : l’emploi que fait la classe indigente de rési- 
dus d’opium, de dross de qualité inférieure. La vola- 
tilisation de ce produit dans la pipe ne s’effectue qu’à 
une très haute température (350 degrés au moins), en 
entraînant le dégagement de substances éminemment 
toxiques, bases hydropyridiques, pyrrol, acétone. Le 
bon opium, au contraire, ainsi que l’ont montré les 
travaux de Moissan et les intéressantes expériences de 
Gréhant et du D’ Ern. Martin, se volatilise à une tempé- 
rature beaucoup plus basse, et la teneur en morphine 
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de la fumée qu’il produit est relativement peu considé- 
rable. Sans doute, ne faut-il pas aller chercher ailleurs 
la raison de la résistance qu'’offrent aux effets de la 
drogue les fumeurs les plus fortunés, tout en tenant 
compte également de la différence du régime alimen- 
taire. 

Il convient donc, si l’on veut être véridique, de s’abs- 
tenir de généralisations en cette matière, et voici une 
note intéressante de l'administrateur provincial Long- 
Xugen, en Cochinchine, qui semble formuler à cet égard 
une opinion assez juste : 

« Les effets de l’opium sont très différents, suivant la 
manière dont la drogue est absorbée. J'ai connu beau- 
coup de Chinois riches ou aisés qui fumaient l’opium 
deux ou trois fois par jour; ils aspiraient un petit 
nombre de pipes, à certaines heures, régulièrement, ne 
dépassant jamais la quantité à laquelle ils étaient accou- 
tumés. Ils m'ont affirmé n'avoir jamais eu à souffrir 
des effets de l’opium, tant au point de vue psycholo- 
gique qu’au point de vue intellectuel; au contraire, 
l’usage de la drogue les aurait fait bénéficier d’une acti- 
vité qu'ils n’auraient peut-être pas eue sans cela. Et de 
fait, ces Chinois, commerçants très sérieux, géraient 
leurs affaires d’une façon remarquable. 

« Ceci est une première manière d'absorption. Il en est 
une autre qu’emploient les personnes qui, occupées toute 
la journée, ne pouvant donc pas fumer à leur guise, se 
livrent à cette occupation le soir, à la fin du travail. Ces 
personnes doivent être des fumeurs très modérés, car, 
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exposées aux insomnies que provoque l’opium absorbé 
en assez grande quantité, elles seront obligées d’aller 
à leurs occupations, le lendemain, déjà fatiguées par la 
privation de sommeil; ou bien elles s’efforceront de tra- 
vailler et l'effort considérable, fréquemment renouvelé, 
les épuisera rapidement; ou bien elles feront preuve 
d'un relâchement qui, dans toutes les situations, leur 
sera préjudiciable. Enfin, la troisième façon d’absorp- 
tion concerne les gens pauvres, les ouvriers des villes 
et des campagnes, ceux que nous appelons des coolies. 

e sont assurément les fumeurs les plus misérables, sur 
lesquels l’usage de l’opium produit non seulement des 
effets physiologiques déplorables, mais encore conduit 
l'individu à une déchéance morale presque certaine. 
Car le coolie ne peut fumer que la nuit; il absorbe tou- 
jours une drogue de qualité très nocive, provenant des 
résidus d’opium déjà consommé plusieurs fois, qui le 
conduit rapidement à l’état que les Annamites appellent 
n'guien. Alors, pour satisfaire son désir impérieux, il 
se livre à l’opiophagie qui produit sur son organisme des 
effets désastreux, ou bien il abandonne tout travail et, 
pour vivre, devient voleur, pirate au besoin. 

« En résumé, l’usage de l’opium ne produit générale- 
ment pas de mauvais effets dans les classes riches et 
aisées, mais il cause de funestes résultats dans le 
peuple. » 

Cette note était jointe au rapport de M. Beau, gouver- 
neur général de l’Indo-Chine, en 1908 (1). Le même 


(1) Beau. Situation de l’Indo-Chine. 1902-07. 


rapport publiait un autre document, émanant d’un man- 
darin annamite, le Doc-phu-su de la province de Ben- 
tré (Cochinchine), concernant les effets de la drogue 
chez ses compatriotes; il constatait que « les fumeurs 
pauvres, pour avoir de quoi satisfaire leur vilaine pas- 
sion, sont le plus souvent obligés de recourir au vol. » 

Ces deux témoignages, qu’on peut tenir pour impar- 
tiaux, ne nous montrent pas précisément l’opium sous 
les apparences d’un facteur de moralité bien recom- 
mandable; en tous cas, ils soulignent assez l'influence 
néfaste que la drogue exerce sur ces malheureux, puis- 
qu'ils ne balancent pas entre la satisfaction de leur vice 
et la crainte d’un châtiment sévère. L’opium accomplit 
ici son œuvre malsaine : il met sous le joug ces natures 
frustes pour qui le sens moral n’est plus qu’une for- 
mule aussi vague qu'inutile. 

Mais il serait injuste de conclure de ces tristes épaves 
à la généralité des fumeurs. On l’a dit avec raison : tous 
les buveurs d’alcool ne sont pas des alcooliques, tous 
les fumeurs d’opium ne sont pas des opiomanes, et il 
faut bien se garder de confondre avec ces derniers les 
fumeurs occasionnels qui se contentent de « taquiner la 
pipe » de temps à autre : hit the pipe, disent les Améri- 
cains. De même que certains Chinois savent fumer avec 
modération, on peut trouver parmi les coloniaux de ces 
fumeurs raisonnables. Le type en serait même plus 
répandu qu'on ne pense, s’il en faut croire ce que nous 
écrivait récemment un ancien officier colonial : 

« Le fumeur digne de ce nom est, en général, un 
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intellectuel, écrivain ou poète, ayant horreur du grand 
air et des sports, des efforts musculaires et par-dessus 
tout des déplacements l’arrachant à ses habitudes. Il 
fume parce que l’opium est un excitant du système ner 
veux et particulièrement du cerveau. Nul doute que les 
plus belles pages de certains romans coloniaux n’aieni 
été écrites sous l'influence de l’opium. 

« Cet homme, intelligent, artiste souvent, garde-t-il 
assez d’empire sur lui-même pour se modérer dans son 
besoin journalier d'excitant, il pourra alors fumer, et 
longtemps, dix, quinze, vingt années, sans que son intel- 
ligence, sa mémoire, sa santé faiblissent; il garde sa 
puissance de travail et de production. Cinq ou six pipes 
après le repas le maintiennent, croit-il, dans l’état où ses 
facultés sont décuplées. Rarement il dépassera la quan- 
tité de pipes nécessaires pour y parvenir; il est réglé 
dans son vice, il fume « à la chinoise », c’est-à-dire qu'il 
s’administre la drogue comme chose devenue utile à son 
existence, c'est certain, mais il sait éviter l'excès. Il a 
horreur des orgies qui le coucheraient, inerte et brisé, 
incapable de tout effort physique ou intellectuel; il sait 
le nombre de pipes qui le plongeraient dans cet état et 
ne l’atteint jamais. Il a l’alcool et [a débauche en hor- 
reur, l’opium, à la longue, l’avant éloigné des plaisirs 
vénériens. Ce fumeur se couche généralement d'assez 
bonne heure, dort d’un sommeil réparateur après quel- 
ques heures de travail, se lève tôt, et se trouve frais et 
dispos le lendemain. Celui-là n’a pris, de la mauvaise 
habitude qu'il ne conteste pas, qu’il déconseille aux 
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autres, que les bons côtés de la drogue. Ce type de 
fumeur est moins rare qu’on ne le suppose; il est aussi 
moins connu. Il reste jeune de corps et de caractère : il 
n’abuse pas. » 

Voilà, à n’en pas douter, une manière de fumer 
l’opium qui constitue un passe-temps comme un autre, 
et qu'on ne peut guère plus incriminer que l'habitude 
du tabac. Mais combien en est-il, surtout parmi les 
Européens, qui aient la force de se modérer ainsi? Tous 
ceux que nous avons approchés fumaient exagérément : 
ils étaient « mariés avec leur pipe ». Et quand bien 
même il existerait une assez forte proportion de fumeurs 
raisonnables, comme le veut notre correspondant, trop 
grand encore est le nombre des opiomanes qui payèrent 
de leur honneur ou de leur vie leur asservissement à la 
drogue, pour que nous ne criions pas Casse-cou à ses 
adeptes. Car, en définitive, comme l’a très bien dit 
J.-B. Clair, ces fumeurs amateurs, « ce sont les chevau- 
légers de la grande armée des fumeurs, qui évoluent 
en dehors des rangs. [is sont encore hors cadres, mais 
c'est une abondante, une inépuisable réserve pour le 
recrutement ». 

On a vu que le principal danger réside, en effet, dans 
l'augmentation des doses : or, nul ne peut dire si la 
volonté saura mater en lui la passion, car nul ne peut 
connaître à l’avance l'empire plus ou moins considé- 
rable que le poison exercera sur son caractère, empire 
d’autant plus grand, dans la majorité des cas, qu'il s’ap- 
pesantira sur des nerveux, des sensififs que la hantise 
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de l’opium tourmente sans cesse, sur des hommes aux- 
quels leurs occupations laissent des loisirs interminables 
et qu’il faut remplir. La drogue s’offre à eux, elle les 
imprègne petit à petit, jusqu'à la minute où la victime, 
se ressaisissant soudain, tente de réagir. Mais déjà il est 
trop tard : les eaux du Fleuve de l’Oubli lentraînent 
dans leur courant, qu’on ne remonte pas. 


CHAPITRE ll 


MANGEURS D'’OPIUM 
ET FUMEURS DE LAUDANUM 


« Pour digérer le bonheurnaturel, 
comme l’artificiel, il faut d’abord 
avoir le courage de l’avaler. » 


CH.BAUDELAIRE. Ees Paradisartificiels 


Longtemps avant que se répandit en Orient l'usage 
de fumer la drogue, la coutume s'était établie chez les 
Indiens des provinces septentrionales, aussi bien que 
chez les Persans et les Turcs, d’absorber l’opium en 
nature, de manger l’opium. En Perse, l'abus avait même 
envahi l’armée et, dès 1621, Shah Abbas II promulguait 
un ‘édit d'interdiction à ce sujet, tout en faisant des 
réserves relatives aux habitants des régions maréca- 
geuses, auxquels l’opium pouvait être d’un certain 
secours contre le paludisme. 

Les récits des voyageurs du xvII° et du xvirr° siècles 
signalent l’opiophagie comme étant de pratique courante 
et il n’est pour ainsi dire pas de relation de voyage 
datant de cette époque où ne soient au moins notées les 
habitudes des afioundji et des fériaki — c’est ainsi que 
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l'on désigne les mangeurs d’opium, du nom donné à la 
drogue en Orient : afioun, ou feriak. 

À tout seigneur tout honneur : consultons Chardin, 
auquel il est d'usage de se référer d’abord lorsqu'il 
s’agit de la Perse ou des Indes. Chardin nous apprend 
qu’en Perse on vend dans certains endroits une décoc- 
tion de pavots, capsules et graines, nommée Kouknar, 
qui produit des effets exhilarants, et procure à ceux qui 
en boivent une forme d'ivresse particulière : « C’est un 
grand divertissement de se trouver parmi ceux qui en 
prennent dans les cabarets et de les bien observer avant 
qu'ils aient pris la dose et pendant qu’elle opère. Quand 
ils entrent au cabaret, ils sont mornes, défaits et languis- 
sants. Peu après qu'ils ont pris deux ou trois tasses de 
ce breuvage, ils sont hargneux et comme enragés; tout 
leur déplaît, ils rebutent tout et s’entrequerellent; mais, 
dans la suite de l’opération, ils font la paix et chacun 
s’abandonne à sa passion dominante : l’amoureux, de 
naturel, conte des douceurs à son idole; un autre, à 
demi-endormi, rit sous cape; un autre fait le rodomont; 
un autre fait des contes ridicules. En un mot, on croi- 
rait se trouver dans un vrai hôpital de fous. Une espèce 
d’assoupissement et de stupidité suit cette gaieté iné- 
gale et désordonnée, mais les Persans, bien loin de la 
traiter comme elle mérite, l’appellent une extase.… » (1) 

Ce kouknar des Turcs et des Persans, le célèbre pein- 
tre et écrivain russe Basile Vereschaguine nous apprend 


(1) Chardin. Voyage en Perse. Ed. in-4 Amsterdam. 1735. T. HI. 
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qu'on le prépare en jetant dans de l’eau que l’on fait 
chauffer les écales de Îa coque du pavot ; on les exprime 
ensuite dans cette eau lorsqu'elles sont suffisamment ra- 
mollies. Cela se boit bouillant en général, et c’est d’ail- 
leurs une boisson parfaitement répugnante : « L’amer- 
tume du kouknar est telle que je n’ai jamais pu en ava- 
ler une gorgée, malgré les aimables insistances des 
kouknartchi. » 

Cette appréciation du grand peintre qui devait trouver 
plus tard une mort glorieuse devant Port-Arthur, lors 
de la guerre russo-japonaise, date de 1867. À cette épo- 
que l’artiste accompagnait le général Kauffmann dans 
le Turkestan, et il eut en plusieurs circonstances l’occa- 
sion d'observer les mangeurs d’opium. Voici ce qu’il dit 
à leur sujet : 

« Les derviches mendiants ou douvana sont presque 
tous des ivrognes fieffés ou des mangeurs d’opium. Plu- 
sieurs fois par jour ils s’administrent des tasses de 
kouknar ou des doses d’opium. 

« Un jour, je me trouvais avec un douvana mangeur 
d’opium, un squelette plutôt qu'un être vivant. Haut de 
taille, le visage horriblement blême et jaune, il entendait, 
il voyait à peine ce qui se passait autour de lui. Mes pa- 
roles arrivaient comme un vague son à ses oreilles, il 
ne desserrait pas ia bouche. 

« Tout à coup il vit une bille d’opium dans ma main; 
son masque impassible s’illumina, ses yeux s’ouvrirent 
démesurément, ses narines se dilatèrent et il s’élança 
sur moi : Donne, donne, cria-t-il, mais je me recu- 
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lais en cachant mon opium; alors le squelette 
commença à se tordre, la face devint grima- 
çante : « Donne-moi le beng (opium). Oh! donne-le- 
moi », répétait-il comme un enfant; et quand je lui en 
eus remis un morceau, il le saisit des deux mains, s’ac- 
croupit contre la muraille, et, semblable au chien qui 
ronge un OS, il mangea silencieusement et avec délices. 
Bientôt un sourire étrange contracta son visage, il mur- 
mura des mots sans suite et tomba dans une extase mêlée 
de quelques spasmes. 

« C’est alors qu'un autre fanatique d'opirm vint trou- 
bler sa volupté, en se précipitant sur lui et en lui arra- 
chant soudain le reste de la bille et en l’engouffrant à 
pleine gorge. Mon squelette fit un soubresaut, la haine 
et la vengeance animaient sa figure bestiale : « Rends-le, 
rends-le », criait-il en attaquant avec fureur son cama- 
rade en passion. Je crus qu'ils allaient se déchirer... 

« Je me rappelle que j’arrivai un jour dans un kalen- 
terkhane par une température assez basse : le spectacle 
que j’eus sous les yeux est resté gravé dans ma mémoire. 
Toute la compagnie des douvana mangeurs d’opium 
était entassée près du mur, tous accroupis comme des 
singes, tous serrés les uns contre les autres, pour mieux 
résister au froid de la saison. Beaucoup d’entre eux 
venaient d’avaler leur dose de poison : leur visage expri- 
mait l’hébétement, leur bouche était entr’ouverte, quel- 
ques lèvres remuaient comme si elles voulaient pronon- 
cer quelques mots. Plusieurs avaient la tête serrée 
entre les genoux, ils respiraient lourdement et par ins- 
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tants on voyait leurs muscles s’agiter et leurs membres 
se tordre. 

« Le mangeur d’opium se reconnaît facilement entre 
mille hommes à des traits auxquels il n’est pas possible 
de se méprendre : il se fait remarquer par sa noncha- 
lance, ses mouvements craintifs, son regard trouble et 
atone, son visage défait et jaunâtre, son impassibilité 
maladive. Sur sa figure on lit : mangeur d’opium. » (1) 

De tous temps, les derviches semblent s’être adonnés 
à la drogue : « L'usage de l’opium, dit Furetière, qui 
cite lui-même Tournefort, est plus familier aux dervis 
qu'aux autres Turcs. Il met d’abord les dervis qui en 
mangent des onces tout à la fois, dans une gaieté pa- 
reille à celle des hommes qui sont entre deux vins. Une 
douce fureur, que l’on pourrait appeler enthousiasme, 
succède à cette gaieté; mais, comme leur sang trop dis- 
sous par cette drogue excite une décharge très consi- 
dérable dans le cerveau, ils tombent ensuite dans l’as- 
soupissement, et passent une journée entière sans re- 
muer ni bras ni jambes. » (2). 

Pour se livrer à de pareilles orgies d’opium, il fallait 
que les Orientaux y cherchassent autre chose que l’appli- 
cation des moyens thérapeutiques énumérés par Fure- 
tière, lequel nous dit que « l’opium est propre pour 
épaissir les humeurs, pour calmer les douleurs, pour 
exciter le sommeil, pour arrêter les vomissements, les 


(x) Basile Vereschaguine. Voyage dans l’Asie Centrale. 1867-68. 
(2) Dict. univers. de Furetière. 172%. 
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cours de ventre, les hémorragies, le hoquet, pour pro- 
voquer la sueur, pour les maladies des yeux et des 
dents. » Ils y cherchaient en effet, avant tout, ce Nirvana 
éphémère que peut donner la drogue. Mais, de même 
que l’ouvrier ivrogne prétexte un labeur excessif pour 
sacrifier plus que de raison à Bacchus, de même les 
tériaki, pour pallier leur vice, attribuèrent à l’opium des 
qualités dynamogéniques exceptionnelles, qualités qu'il 
ne possède qu’au détriment de la santé. Car l’opium 
ne constitue même pas un aliment d'épargne comparable 
à l’alcoo!l : il incite simplement l'organisme à un sur- 
croît de dépenses, et lui fait brûler ses réserves, sans 
aider à les remplacer. 

Dans ses Confessions, Th. de Quincey, toujours opti- 
miste lorsqu'il s’agit de la « divine drogue », n’a pas 
manqué de signaler « l’excitation ressuscitante produite 
par l’opium, le pouvoir qu’il possède de mettre l’homme 
en état de fournir douze heures d’efforts continus et inu- 
sités, et cela soudainement, c’est-à-dire pris une heure 
avant qu'on soit averti de la nécessité de ce travail. » 

On a souvent cité l'exemple de ces courriers, chargés 
en Turquie de porter les dépêches, et qui n’oublient 
jamais de se munir d’opium avant leur départ : ils en 
consomment lorsqu'ils se sentent exténués, afin d’y 
puiser un nouveau courage : « Un de ces courriers étant 
entré sur sa route dans une maison y tomba comme 
mort. Toute la maison étant surprise et intriguée de cet 
événement, un des valets qui jugea que cette défaillance 
venoit de ce que le courrier avoit consumé toute sa pro- 
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vision d'opium, lui en fit entrer de force un peu dans la 
bouche : le courrier revint aussitôt à lui et confessa que 
le valet lui avoit tenu lieu d’un bon médecin. » (1) Il 
s'agissait ici, selon toute vraisemblance, d’une syncope 
provoquée par le besoin, cas fréquent chez les opio- 
manes au cœur surmené par l’abus du poison. 

Les courriers hindous, les alcarras, accomplissaient 
également des voyages extraordinaires avec le seul via- 
tique d'un peu de drogue et d’une poignée de riz. Grif- 
fith a signalé ces petits losanges d’opium sur lesquels 
sont inscrit les mots : Mash Allah (Volonté de Dieu); les 
voyageurs des états ottomans en emportent toujours une 
certaine provision en cours de route. 

Au reste, le cavalier turc, aussi bien que le cavalier 
arabe, n'hésite pas, lorsque besoin en est, à partager 
avec son cheval sa réserve d’opium : « Je venais, ra- 
conte le D' Burnes, de voyager toute la nuit avec un 
cavalier du pays. Après une marche fatigante d'environ 
trente milles, je fus obligé d'accepter la proposition qu'il 
me fit de nous arrêter pendant quelques minutes; il 
employa ce temps à partager avec son cheval épuisé une 
dose d’opium d'environ deux grammes. Les effets de 
cette dose furent bientôt évidents sur tous les deux. 
Le cheval fournit avec facilité une nouvelle journée de 
quarante milles et le cavalier lui-même devint plus actif 
et plus animé. Pour l’homme et pour l’animal c'était une 
expérience déjà plusieurs fois répétée. » 


(1) James. Dict. de Méd. 1748. 
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La préparation de cet opium destiné à être ainsi 
absorbé en nature varie non seulement suivant les pays, 
mais encore suivant les individus. Sur les rives de la 
mer Caspienne où l’opiophagie est très répandue, la 
pilule d’opium, la « pilule de la joie », kabb e chadi, est 
associée à l’asa fœtida, au pyrèthre ou à la jusquiame, 
pour éviter la constipation. À l’âge de quarante ans, tout 
Persan qui veut se soustraire à l’obésité ne manque pas 
de prendre sa pilule quotidienne (1). 

Beaucoup de tériaki, comme l’a dit le D' Zam- 
bacco (2), prennent le plus grand plaisir à préparer 
eux-mêmes, tous les deux ou trois jours — afin qu’elles 
ne durcissent pas outre mesure — leurs pilules d’opium 
et ils n’en confieraient certes la confection à personne. 
Afin de la parfumer, ils associent à la drogue diverses 
substances aromatiques : la cannelle, la cochenille, le 
cardamone, le safran, plus particulièrement l’ambre gris 
et le musc, recherchés en raison de leurs propriétés 
aphrodisiaques. Car il est de tradition en Orient de 
stimuler par ces moyens artificiels les virilités assoupies, 
et chacun dose sa drogue d’après ses goûts et ses 
besoins. 

Aux environs de 1800, on fabriquait à Constantinople 
différentes sortes d’opiats, désignés du terme général 
de madjounn, et plus ou moins actifs suivant le choix 
des ingrédients qui entraient dans leur composition. Le 


(x) Cf. D' I. Polak. La Perse 1865. 
(2) Mémoire au Congrès médical d'Athènes. 1882, 18 avril. 
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madjounn ordinaire était un mélange d’opium, d’aloès et 
de « diverses épiceries » ; à ce mélange les tériaki d’une 
classe aisée ajoutaient des aromates et des essences 
rares; et même dans les préparations d’opium à l'usage 
du sultan ou de son entourage, il entrait de la poudre 
de perles, de rubis, d’émeraudes ou de corail. C'était 1à 
l’électuaire précieux, le « spécifique de pierres fines » 
dont le moindre pot revenait à trois ou quatre cents 
piastres. 

Chaque année, au moment de l’équinoxe de prin- 
temps, les médecins et les chirurgiens, en vertu d’un 
ancien usage, ne manquaient pas d’envoyer aux sei- 
gneurs qui les honoraient de leur confiance différentes 
compositions de madjounn préparé sous leur direction. 
Ils recevaient généralement de riches présents en retour. 

L'usage de l'opium était donc solidement implanté 
parmi les Orientaux, dès le début du siècle dernier, et 
il était entré dans les mœurs au même titre que l’usage 
du café, du tabac ou des parfums. La presque totalité 
de l’opium employé alors par les Turcs provenait de 
l’Anatolie. Certains le consommaient sous forme 
d’opium brut rendu pâteux par l’addition d’un liquide. 
Cette préparation étati contenue dans un petit pot dont 
le tériaki ne se séparait jamais et auquel il puisait de 
temps à autre, soit avec une sorte de spatule en bois 
destinée à cet usage, soit le plus souvent avec l’ongle 
de l'index. Mais la majorité des préparations se présen- 
taient sous la forme pilulaire et, chez les Raypoats ou 
dans d’autres tribus hindoues, il était naturel de s’offrir 


de l'opium à l’occasion d’une réunion, ou d’une visite, 
« avec la même familiarité que la tabatière est présentée 
en Europe » (Forbes). Aujourd’hui, les tériaki portent 
sur eux leurs pilules d’opium dans de petites bonbon- 
nières et ils en avalent une, deux ou plusieurs dans la 
journée, suivant leur degré d’opiophagie, et générale- 
ment avec un peu d’eau ou de café. 

Les individus de toute condition s’adonnent à cette 
habitude dès la jeunesse, et beaucoup absorbent ainsi 
chaque jour de un à trois grammes de drogue. Un vieil- 
lard que le D' Zambacco eut souvent l’occasion de ren- 
contrer chez le prince Mustapha-Fazil avait atteint la 
dose de 35 à 40 grammes par semaine, et le D’ Richard- 
son a signalé le cas d’un de ses malades qui prenait à 
un moment donné jusqu’à 96 grains d’opium par jour. 

Il est bien évident qu’on ne saurait aborder de pa- 
reilles quantités que par étapes successives, mais l’ac- 
coutumance diminue le danger des toxiques les plus 
redoutables, et le mangeur d’opium, après avoir débuté 
par o gr. o2 et o gr. 10, arrive à absorber jusqu'à 
10 grammes d’opium et même davantage, alors que la 
dose d’opium habituellement mortelle pour un adulte est 
de 1 ou 2 grammes (1). Telle cette Athénienne dont 
parle Galien, qui s'était insensiblement accoutumée à 
manger de la ciguë sans en éprouver aucun dommage. 

Cela ne revient pas à dire que ces doses énormes 
d’opium soient sans danger et, en pareil cas, Îes voya- 


(1) Brouardel. 


geurs ou les médecins qui eurent à observer des tériaki 
constatèrent chez eux une cachexie thébaïque bien nette, 
caractérisée par un amaigrissement extrême, la voussure 
de la colonne vertébrale, un aspect flasque et ridé de la 
peau, une vieillesse prématurée. « J'ai connu l’un 
d’entre eux, disait le D' Baraïillier, médecin en chef de 
la marine, dans une lettre adressée au D’ Reveil. Il 
était patron d’un caïgi (canot), il avait trente-cinq ans et 
en paraissait soixante-dix. Sa figure encore expressive 
était maigre, allongée et blême; les yeux larges étaient 
enfoncés dans les orbites. Il avait toujours sa boîte à 
opium et en faisait une large consommation... Quand 
un bruit inaccoutumé avait lieu dans le canot, il tressail- 
lait à sa barre comme touché par une étincelle élec- 
trique. » 

Dans son Dictionnaire, James (r) rapporte l'exemple 
d'un marchand de café de Tédique, près de Smyrne, 
grand mangeur d’opium et qui en prenait trois drachmes 
par jour. Le résultat physiologique obtenu par cette 
méthode n’était pas des plus brillants : « Voici l’altéra- 
tion et la dépravation que cet usage excessif avoit 
produites sur son tempérament : il étoit faible, ses 
jambes étoient menues, ses gencives mangées au point 
que ses dents étoient dépouillées jusqu'aux racines; son 
teint étoit jaune et il paraissoït de vingt ans plus vieux 
qu’il n’étoit en effet. » Telle est la conclusion; il serait 


(1) James, loc. cit. 
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superflu d'y insister. Pourtant, nous devons mettre sous 
les yeux du lecteur le tableau effrayant que le D' Poque- 
ville, cité par Brierre de Boismont, dans son traité Des 
hallucinations, nous a tracé d’un opiophage adonné jour- 
nellement à la drogue : 

« Ce médecin raconte qu’un ambassadeur anglais 
récemment arrivé dans l'Inde fut conduit à son arrivée 
au palais du souverain à travers un grand nombre d’ap- 
partements décorés et remplis d’officiers vêtus d’une 
manière splendide, dans une petite chambre dont les 
ornements et les meubles dépassaient encore en richesse 
ceux qu'il avait déjà vus. 

« On le laissa seul. Peu de temps après, deux hommes 
d'extérieur distingué arrivèrent; ils précédaient une 
litière portée par des esclaves et recouverte de riches 
soieries et de cachemires d’un grand prix. Sur cette 
couche était étendue une forme humaine que l’on aurait 
prise pour un cadavre si l’on n’avait vu la tête se balan- 
cer à chaque mouvement des porteurs : deux officiers 
tenaient des plateaux en fil d’or, sur lesquels étaient 
une coupe et une flole remplie d’un liquide bleuñâtre. 

« L’ambassadeur, pensant qu’il était l’involontaire té- 
moin de quelque cérémonie funèbre, voulait se retirer ; 
mais il fut bientôt détrompé en voyant les officiers sou- 
lever la tête de ce qu’il croyait un être inanimé, rentrer 
la langue qui sortait de la bouche, et faire avaler ainsi 
une certaine quantité de liquide noir en refermant les 
mâchoires et frottant doucement la gorge pour le faire 
descendre. 


« Lorsque ce manège eut été répété cinq ou six ‘fois, la 
figure ouvrit les yeux et ferma [a bouche volontairement, 
puis avala d’elle-même une grande dose de liquide, et, 
en moins d’une heure, un être animé s’assit sur la 
couche, ayant recouvré la couleur et un peu de pouvoir 
dans les articulations. Il s’adressa alors en persan à l’en- 
voyé et lui demanda les motifs de son ambassade. 

« Deux heures après, ce personnage extraordinaire 
était complètement actif et son esprit capable de se Tivrer 
aux affaires les plus difficiles. L’ambassadeur anglais prit 
la liberté de lui adresser quelques questions sur la scène 
étrange dont il avait été témoin. 

« Monsieur, lui répondit-il, je suis mangeur &’opium 
de vieille date; je suis tombé par degrés dans ce déplo- 
rable excès. Je passe les trois quarts de la journée dans 
l’état de torpeur où vous m'avez vu. Incapable de me 
mouvoir ou de parler, j’ai pourtant encore ma connais- 
sance et ce temps s'écoule au milieu des visions agréa- 
bles ; mais je ne m'éveillerais jamais si je n’avais des ser- 
viteurs zélés et affectionnés qui veillent sur moi avec un 
soin religieux. Dès que, par l’état de mon pouls, ils 
reconnaissent que mon cœur se ralentit et lorsque ma 
respiration devient presque insensible, alors ils me font 
avaler la solution d’opium et me font revivre comme 
vous l’avez vu. Pendant ces quatre heures, j’en aurai 
avalé plusieurs onces et peu de temps s’écoulera encore 
avant que je retombe dans ma torpeur habituelle. » (1) 


(1) Brierre de Boismont. Des hallucinations, 1852. 


Cet enragé d’opium est à faire rentrer certainement 
dans la catégorie de ceux dont Trousseau a pu dire 
qu’ « ils sont des cadavres longtemps avant d’être 
morts ». Mais les cas de ce genre constituent en vérité 
l'exception : les Persans, par exemple, qui, au dire de 
Polak, sont tous mangeurs d’opium, dépassent assez 
rarement des doses moyennes. Fraser (1) raconte cepen- 
dant qu’il vit, à Recht, de nombreux mendiants man- 
geurs d’opium errant dans les rues et exposant aux 
regards leurs formes amaigries, leurs membres gonflés, 
roulant de côté et d'autre leurs yeux sanguinolents 
« Comme des fous ils s’écriaient : Tériaki! tériaki! (je 
suis mangeur d’opium! je suis mangeur d’opium!) pour 
l'amour de Dieu, du prophète, d’Ali, donnez-moi de 
quoi acueter de l’opium ou je meurs! » 

Par contre, le D’ Feuvrier, qui passa quatre années 
à la Cour de Perse, n’observa guëre qu’un ou deux cas 
de cachexie consécutive à l'abus. Il confirme d’ailleurs 
ce que dit Polak, à savoir que chacun a en poche sa 
petite provision de pilules. 

Jadis, les Hindous et les Turcs avaient pris l'habitude 
d’utiliser la phase d’excitation initiale que procure 
l’opium et, lorsqu'ils partaient en guerre, ils en pre- 
naient « pour se donner du courage ou plutôt de la 
fureur. [ls vont alors tête baissée à l’ennemi comme 
des sangliers » (Furetière). Divin opium! qui permet 


(1) À. Montémont. Bibl. univ. des Voyages. T. 35. Fraser. 
Voyage au Khorassan 1821-22. 


Pa 
ee) en) à 


une fin sublime au héros d’un des plus jolis contes de 
Farrère, M. de Fierce, réputé pour sa couardise (1). 
Cette excitation qui, chez les Turcs, gens plutôt calmes 
à l'ordinaire, ne se traduit guère que par une loquacité 
exagérée, on a prétendu qu’elle pouvait être portée 
jusqu’au délire et à la folie chez des peuples d’un sys- 
tème nerveux plus irritable, chez les nègres en parti- 
culier et chez les peuples de race malaise. Kaempfer, en 
1729, en avait déjà fait l'observation dans son Histoire 
naturelle de l’Empire du Japon, observation reprise 
ensuite par de nombreux auteurs. On trouve dans la 
relation des voyages du capitaine Cook quelques lignes 
sur ce sujet : 

« Depuis un temps immémorial, la pratique appelée 
mock ou courir un muck est établie chez ces peuples. 
On dit qu’un Indien court un muck, dans le sens origi- 
naire du mot, lorsqu’après s’être enivré d’opium, il se 
précipite dans les rues une arme à la main, tuant toutes 
les personnes qu’il rencontre, jusqu'à ce qu'il soit tué 
lui-même ou arrêté. Nous en avons vu plusieurs exem- 
ples pendant notre séjour à Batavia, et un des officiers 
chargés de saisir ces furieux nous dit qu’il se passait 
rarement une semaine sans que lui ou ses confrères 
fussent appelés pour en arrêter quelqu'un. Dans un 
des cas dont nous avons été témoins, l’homme avait eu 
plusieurs fois à se plaindre de la perfidie des femmes 
et était devenu fou de jalousie avant de s’enivrer 


1} Farrère. Fumée d’opium. 


d'opium. On nous a dit que l’Indien qui court un muck 
ect réduit au désespoir par quelque outrage, et qu'il se 
venge d’abord sur ceux qui lui ont fait des injures. On 
aous a appris aussi que, quoique ces misérables courent 
les rues une arme à la main, écumant de rage, cependant 
ils ne tuent jamais que ceux qui tâchent de les arrêter, 
cu ceux qu'ils soupçonnent de ce dessein, et que ceux 
qui les laissent passer sont en sûreté. 

« Ce sont ordinairement des esclaves qui, par consé- 
quent, sont très exposés aux injustices, et qui en obtien- 
nent plus difficilement une réparation légale : les 
hommes libres cependant se livrent quelquefois à cette 
extravagance et un de ceux que nous vîmes était libre 
et assez riche. Il était jaloux de son propre frère qu’il 
massacra d’abord, ainsi que deux autres hommes qui 
voulurent lui faire résistance : il ne sortit pourtant pas 
de sa maison, il tâcha de s’y défendre, quoique l’opium 
l'eut tellement privé de ses sens que, de trois fusils qu’il 
mit en joue contre les officiers de la police, aucun n'était 
chargé ni amorcé. Si l'officier prend en vie un de ces 
amocks ou mohawks, comme on les appelle par corrup- 
tion, sa récompense est très considérable; mais s’il le 
tue, il ne reçoit rien au delà de sa paie ordinaire. Cepen- 
dant, tel est le désespoir de ces furieux qu’ils tuent 
trois ou quatre personnes chargées de les arrêter, 
quoique ceux-ci aient des espèces de grandes tenailles 
pour les saisir sans se mettre à la portée de leurs armes. 
Ceux qu’on prend en vie sont ordinairement blessés, 
mais ils n’en sont pas moins rompus vifs; et si le r1éde- 


cin qui est chargé d'examiner leurs blessures pense 
qu'elles peuvent être mortelles, la peine est infligée sur- 
le-champ, et la place de l’exécution est communément 
le lieu où ils ont commis leur premier assassinat. » (1) 

Une rage frénétique s’emparerait donc de ces malheu- 
reux sous l'influence de l'ivresse opiacée. Le capitaine 
Beeckmann rapporte avoir vu, dans ces conditions, un 
Javanais se précipiter avec tant de violence sur la pique 
d'un soldat, qu'il put, bien que transpercé, frapper 
encore celui-ci à l’aide de son poignard. 

Aussi, dès que le cri : Amock! se fait entendre dans 
un kampong, chacun rentre précipitamment chez soi, 
tandis que les plus braves, saisissant leurs armes, s’élan- 
cent à la poursuite du furieux et tâchent de le capturer 
à l’aide de ces grandes tenailles dont parle Cook et qu'on 
désigne du nom de bandhill. Qu'on imagine une sorte de 
fourche dont les deux branches sont garnies d’une va- 
riété de jonc épineux (doëri) maintenu à l’aide de liga- 
tures de rotin. Les épines sont tournées dans le sens du 
manche de telle manière qu’au moindre mouvement, 
elles pénètrent dans les chairs du patient, paralysant tous 
ses mouvements et le mettant dans l’impossibiilté abso- 
lue de nuire. Il faut, pour délivrer le prisonnier, dénouer 
les ligatures qui fixent aux branches de la fourche les 
épines de doëri (2). 

Est-il besoin d’insister sur les contradictions flagrantes 
que présentent les récits des voyageurs et des écrivains, 


(1) Relation des Voyages de Cook, 1774. 
{z) De Molins. Voyage à Java 1858-1861. 
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au sujet des éffets produits par l’absorption de l’opium 
en nature, et n'est-il pas évident que plusieurs d’entre 
eux ont attribué à l’opium des troubles (ivresse fu- 
rieuse, delirium) que seul peut provoquer l'extrait de 
chanvre indien ou hachich. Les deux produits se trou- 
vent du reste souvent associés dans les préparations 
qu’en font les Orientaux. En tous cas, il y a eu sur ce 
point confusion certaine de faits et de mots, puisque 
le madjounn, madjouinn ou madjioun que, dans les récits 
de voyage du xvirr° siècle, on nous dit être une prépara- 
tion d’opium, devient pour Baudelaire le terme sous 
lequel on désigne le chanvre indien en Algérie et dans 
l'Arabie Heureuse. Même confusion terminologique sur 
le mot beng ou bang, qui désigne le haschich et dont 
Vereschaguine décrit les effets en les attribuant ‘à 
l'opium. Sir Ray Lankester, dans un article du Daily 
Telegraph daté de décembre 1908, nous parle à son tour 
du bang tiré du chanvre indien. L'erreur de Verescha- 
guine ne nous paraît pas discutable, cependant nous 
avons tenu à citer cet auteur, ne fût-ce qu’à titre docu- 
mentaire. 

On a bien prétendu que la constitution particulière à 
chaque individu, l’habitude plus ou moins invétérée du 
poison, la race même peuvent en modifier les effets; 
peut-être serait-il en réalité plus exact d’attribuer les 
crises d’excitation paroxystique qu’on à signalées aux 
boissons alcooliques qui se consomment en abondance 
sur le territoire malaisien. Ou bien est-ce à dire que la 
différence dans les effets perçus résulte du mode spécial 
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d'absorption? L'expérience montre qu'il n'en est rien : 
le fumeur, s’il y est contraint, abandonne sa pipe pour 
la pilule d'opium sans que le résultat obtenu soit sensi- 
blement modifié. En outre, la morphine qui est, dans 
l’un comme dans l’autre cas, le principal élément actif, 
possède une action constante, qu’elle soit absorbée sous 
forme de pilules, de vapeurs ou d’injections hypoder- 
miques. 

Comment d’ailleurs concilier les exemples cités plus 
haut avec cette opinion exprimée récemment par 
Mr. Swettenham : « L'effet de l’opium sur les Malais 
est décidément plus néfaste encore que sur les Chinois, 
parce que le Malais est naturellement indolent et que 
l'habitude de la drogue le rend encore plus apathique 
et paresseux qu'à son ordinaire. « Les assertions des 
écrivains sur ce point particulier de la question de race 
mériteraient donc d’être contrôlées scientifiquement. 

Au surplus, il ne sera sans doute pas inutile de rap- 
porter ici une anecdote que conte Th. de Quincey dans 
ses Confessions. L'écrivain habitait alors une paisible 
retraite au sein des montagnes anglaises, lorsqu'un soir 
un Malais, qui faisait route à travers le pays, vint frap- 
per à sa porte. Dans l’impossibilité de lui adresser, dans 
un langage qu’il eût compris, un compliment de bienve- 
nue, Quincey ne crut pouvoir mieux faire que de lui 
offrir une quantité d'opium « suffisante, dit-il, pour tuer 
une demi-douzaine de dragons, y compris leurs che- 
vaux. » Le cadeau parut être agréable au voyageur qui 
en fit aussitôt trois fragments et les avala séance tenante : 


« Fsllait-il, interroge Quincey, violer les lois de l’hospi- 
talité en le saisissant et en lui faisant prendre une dose 
d'émétique, lui donnant l’idée épouvantable qu'il allait 
être sacrifié à quelque idole anglaise? Non, il était clair 
qu'on ne pouvait rien pour lui. Le mal était fait, s’il y 
avait un mal de fait. Il prit congé; je fus inquiet pendant 
quelques jours, mais n’apprenant pas qu'on eut trouvé 
le cadavre d'un Malais ou d’un homme en turban sur les 
routes extrêmement peu fréquentées qui allaient de 
Grasmere à Whitehaven, je fus heureux de conclure 
qu'il était habitué à l’opium et que je lui avais rendu 
le service que je voulais lui rendre, en lui procurant 
une nuit de répit au cours de son pénible vagabondage. » 
Ainsi ce Malais, après l’ingurgitation d’une dose d'opium 
considérable, montra {’âme la plus débonnaire, et lui- 
même n'eut pas à souffrir autrement de l'aventure, s'il 
faut en croire Quincey. 
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À l'heure actuelle, les Indes sont l’un des pays du 
monde où l’opiophagie est le plus répandue, et les pre- 
miers mangeurs d'opium dans cette région se recrutèrent 
sans doute sur les territoires d’Assam et d’Orissa où se 
faisait en grand la culture du pavot. Il s’est même trouvé 
des esprits optimistes pour déclarer que la drogue n’était 
plus un vice pour l’indigène de ces districts où règne Ia 
malaria, mais une absolue sécurité. 

En réalité, le D’ Morison qui résida pendant quinze 


ans au Bengale dans le district de Rajshaye infesté de 
paludisme, prétend que la consommation d’opium y esi 
assez restreinte. Les paysans, les ryofs, lorsqu'ils étaient 
atteints, ne lui demandaient même jamais d’opium, mais 
par contre tous connaissaient les bons effets de la qui- 
nine ; assertion corroborée par une déclaration analogue 
“ du chirurgien-général Patridge, de Bombay. Cette attri- 
bution à l'opium de propriétés curatives à l'égard des 
fièvres paludéennes est des plus anciennes. Et l’on a vu 
qu'en Perse, un édit d'interdiction contre la drogue 
datant de 1621 faisait déjà des réserves à ce sujet. Jacob 
Bontius, le médecin hollandais qui vivait à la même 
‘époque à Batavia, a également signalé l’efficacité du 
suc de pavot dans cette sorte de maladie. Aujourd’hui, 
il est amplement démontré que l’opium ne saurait pour- 
tant être mis en parallèle avec la quinine, et tout ce 
qu'on peut accorder à ceux qui le défendent encore, 
c'est que, dans certains cas, on a pu adjoindre avec 
avantage la morphine au puissant alcaloïde du quinquina. 
Nous verrons par ailleurs combien sont fréquentes 
les famines dans l’Inde et quelle part en revient à la 
culture du pavot. Cette lourde responsabilité n’a pas 
empêché Sir W. Moore de faire un jour la déclaration 
suivante : « Si les anti-opiumistes voient se réaliser l’abo- 
lition de l’opium dans l'Inde, lorsqu'il reviendra une 
nouvelle famine, il y aura des milliers de victimes de 
plus qu’autrefois. » Déclaration basée vraisemblablement 
sur un principe de médecine homeopathique qui consis- 
terait à traiter la famine, due à l’opium, par l’opium ; 


procédé excellent pour apaiser les récriminations d’un 
estomac affamé, maïs aliment médiocre et qui ne saurait 
remplacer quelques substantielles poignées de riz. Peut- 
être les opiomanes souffrent-ils moins que d’autres de la 
sensation de la faim au cours des disettes, mais en re- 
vanche leur peu de vitalité les rend inaptes à endurer 
les privations, et ils paient un tribut plus considérable à 
la mortalité que ceux de leurs compatriotes non adonnés 
à la drogue. En tous cas, il est démontré que beaucoup 
d'Hindous prennent l'habitude de l’opium à l’occasion 
d’une période de famine, et que, par la suite, ils ne peu- 
vent plus s’en passer. 

Les mangeurs d’opium sont particulièrement nom- 
breux au nord du plateau de Malwa, dans l’Inde Cen- 
trale et le Radjpoutana. On peut dire que là tout le 
monde se livre plus ou moins à cette passion. Il en est 
de même au Bengale. Le D' Russel, de Patna, eut dans 
cette dernière région l’occasion d’observer les effets de 
l’opium chez les prisonniers de droit commun dont les 
quatre cinquièmes sont opiophages : or, bien que four- 
nissant un labeur insignifiant, [a plupart étaient en géné- 
ral très affaiblis et n’absorbaient guère que de la soupe 
ou du lait. La dyspepsie chronique, la dysenterie, fai- 
saient sans cesse dans leurs rangs de nombreuses vic- 
times ; beaucoup mouraient de phtisie pulmonaire (x). 

(1) Th. de Quincey n'en a pas moins prétendu que l’opium était 
un remède souverain contre cette terrible maladie. La démons- 
tration reste encore à faire, mais l'opinion de Quincey ne saurait 
surprendre; tous les opiomanes donnent l’excuse d’une adaptation 


thérapeutique à l’usage qu'ils font de la drogue en hédonisies, 
pour le seul plaisir. 
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Les opiophages sont encore en proportion notable 
parmi les indigènes résidant dans nos établissements 
de l'Inde. Ils sont plus rares dans nos autres colonies ; 
l'opiophagie semble toutefois assez répandue au Ton- 
kin, en particulier sur les territoires de Lao-Kay, de 
Lang-son et du Yenthé. L'arrêté du 9 juin 1893 prévoyait 
: en effet, pour’ les concessionnaires, l’achat et la vente 
d’opium brut, d’opium à chiquer, en outre de la vente 
d’opium à fumer fabriqué par la bouillerie officielle. 
Enfin, les plus misérables parmi les coolies absorbent 
les déchets d’opium que leur abandonnent les fumeurs 
plus fortunés. 

+* 

Dans nos pays, tout comme chez les Turcs ou parmi 
les sujets du Shah, on rencontre également des man- 
geurs d’opium. Il est des personnages illustres, des écri- 
vains célèbres qui s’adonnèrent à cette passion : l’opio- 
phagie fut même à une certaine époque une mode des 
plus répandues dans toutes les classes de la société 
anglaise et la contagion s’effectua avec d’autant plus 
de rapidité que la vente de l’opium et des préparations 
opiacées était libre dans le Royaume-Uni. 

Aux environs de 1840, une poète anglais, Thomas 
Hood, visitant le Norfolk, était tout surpris de rencon- 
trer l'usage habituel de l’opium en pilules, parmi l'élé- 
ment ouvrier. Th. de Quincey signale de son côté les ou- 
vriers des filatures de coton de Manchester comme de 
grands mangeurs d’opium : « Si bien, dit-il, que le sa- 


=. fo 


medi à partir de midi, les comptoirs des pharmaciens 
sont chargés de pilules de 1, 2 ou 3 grains, fabriquées 
pour faire face aux demandes prévues pour la soirée. » 

Mais il y a plus; l'enfance elle-même était décimée par 
le dangereux toxique. Dans les centres ouvriers du Lan- 
cashire, les femmes travaillant dans les ateliers et qui se 
trouvaient par suite contraintes d'abandonner leurs en- 
fants, plusieurs heures par jour, leur administraient de 
l’opium, sous la forme de sirop le plus souvent, pour 
leur procurer le sommeil. Grâce à cette pratique détes- 
table, dans La seule ville de Preston, en 1843, il mourait 
plus de 60 % des enfants au-dessous de cinq ans. 
« L'enfant tombe dans un grand état de torpeur, il mai- 
grit considérablement. Une femme disait : « L’opium 
fait qu'ils sont toujours assoupis et n’ont jamais besoin de 
nourriture ; ils languissent, leur tête grossit et ils meu- 
rent. » (Clay). 

Alph. Esquiros a signalé les mêmes faits dans les 
grands centres ouvriers et notamment à Liverpool (r). 


(x) Cette coutume n'est d’ailleurs pas spéciale à l’Angleterre ; 
on l'observe un peu partout à la surface du globe. Un voyageur, 
Chimkiévitch, a noté l’exemple de ces mères chinoises ou mand- 
choues qui soufflent de la fumée d’opium à la figure des enfants 
pour apaiser leurs cris. En Perse on leur administre un sirop 
opiacé qui les calme. Enfin, dans tous les pays d'Europe, aussi 
bien dans les villes que dans les campagnes, on emploie des 
moyens analogues. À Paris même, il n'est guère d’officine de 
quartier populeux où chaque jour quelque commère ne vienne 
chercher dés têtes de pavot destinées à cet usage. Or, les enfants 
sont particulièrement sensibles à l’action de l’opium, et il n’est pas 
rare qu’on ait à déplorer des accidents occasionnés par une dé- 
coction trop concentrée de têtes de pavot; l’infusion d’une seule 
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L'usage de l’opium ne s'était pas seulement introduit 
dans le peuple, il tendait à se répandre dans tous 
les milieux, et de l'aveu de trois pharmaciens de Lon- 
dres, « gens, nous dit Quincey, estimables, établis fort 
loin les uns des autres », il y avait quantité de per- 
sonnes qui prenaient de l’opium par plaisir, par dilet- 
tantisme. Les mangeurs d’opium sont probablement 
moins nombreux de nos jours en Angleterre, mais ils 
laissèrent une importante descendance spirituelle que 
nous allons retrouver tout à l’heure dans les buveurs de 
laudanum et les morphinomanes. 

La quantité d'opium importée en Grande-Bretagne 
dans une période de douze années, de 1840 à 1852, 
s'était élevée de 40.000 à 114.000 livres. Bientôt, un 
autre pays n'eut rien à lui envier sous ce rapport : c'était 
l'Amérique. Les statistiques des douanes avaient eu en 


capsule a suffi parfois à provoquer un empoisonnement. Aussi le 
Code pénal en Autriche considère-t-il cet emploi comme un délit. 
En France, aucune restriction n’est formulée par la loi, à cet 
égard, et la vente des capsules de pavot se fait sans l’ombre de 
contrôle, aussi bien chez le pharmacien que chez l’herboriste. 
Dernièrement encore Mme le D' E. Deschamps, directrice de la 
Clinique indigène de Bône, signalait dans la Revue Nord Afri- 
caine du 29 mars 10908, les dangers de l’opium en Algérie où les 
Arabes ont coutume de procurer de cette manière « des nuits de 
sommeil tranquille aux nourrissons. et à leurs parents ». Très 
justement elle insistait sur l’existence souffreteuse et la mort pré- 
coce à laquelle sont condamnés de ce fait des milliers d’enfants 
musulmans; elle concluait en demandant la surveillance rigou- 
reuse de la vente de l’opium, en exprimant le vœu que les 
élèves dans les écoles indigènes, fussent mises en garde contre le 
funeste soporifique « pour l’époque prochaine où elles seraient 
mères à leur tour » et elle associaîit, dans la même pensée de dé- 
fense sociale l’opium à l’alcool, à la syphilis et à la tuberculose. 
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effet à enregistrer, pour l’année 1861, l'entrée de 
300.000 livres de drogue aux Etats-Unis, provenant à 
la fois de Macao et de Smyrne. Sur cette énorme quan- 
tité, un dixième seulement était employé en médecine, 
le reste était absorbé par les mangeurs d’opium, qui se 
recrutaient en grand nombre parmi les médecins, les 
ecclésiastiques, les magistrats et les écrivains. 

En France, vers la même époque, il semble que l'opio- 
phagie ait recueilli d'assez maigres suffrages. Pourtant, 
on en cite quelques exemples : Miquel, en particulier, a 
rapporté le cas d’un littérateur qui prit, pendant des 
mois entiers, de sept à huit grammes d’opium par jour. 
On parvint à lui faire diminuer ses doses jusqu’à quatre 
grammes, mais il fut impossible de lui faire abandonner 
totalement sa pernicieuse manie. Tout un jour il réussit 
à se passer d’opium : « Le lendemain, dit Miquel, je 
le trouvai pâle, abattu, frissonnant. Dès qu’on lui rendit 
sa boîte de pilules, sa figure s’épanouit, ses narines trem- 
blèrent de plaisir, et, en l’ouvrant, je lui vis prendre avec 
avidité, en moins de cinq minutes, deux grammes 
d’opium. » Miquel avait noté chez son sujet une des 
plus habituelles conséquences de l’opiomanie : l’impuis- 
sance. Archambault a cité une femme de lettres connue 
qui prenait, généralement le soir, jusqu’à quatre et cinq 
grammes d'extrait gommeux d’opium. 

En’ général, ce n’est pas sous cette forme que nos 
opiomanes absorbent la drogue. Beaucoup prennent le 
plus court chemin et s'adressent d'emblée à son prin- 
cipe essentiel : [a morphine. Aujourd’hui, les sectateurs 
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de la seringue de Pavaz se rencontrent dans toutes les 
classes de la société, plus particulièrement dans les mi- 
lieux instruits, et aussi parmi les pauvres malädes qui 
ont trouvé dans la morphine un soulagement à leurs 
misères et qui n’ont pas eu le courage de jeter la serin- 
gue fatale, une fois le mal disparu. Nous ne nous attar- 
derons pas plus longuement sur le cas de tous ces 
malheureux asservis à leur passion homicide, l’étude de 
la morphinomanie ayant fait l’objet des monographies 
les plus détaillées, celle, entre autres, du D' Chambard, 
mort il y a quelques années de l’abus même du poison 
contre lequel il avait écrit un éloquent réquisitoire (1). 

A côté de la morphine, il existe une autre prépara- 
tion bien connue des opiomanes, dans nos pays : c’est 
le vin d’opium composé, le laudanum. Beaucoup d’ou- 
vrières d’usine, en Angleterre, se sustentent avec un 
mélange où elles font entrer cette composition dans une 
proportion relativement considérable. Mais l’organisme, 
habitué progressivement, finit par supporter des doses 
énormes de la substance toxique, et bien que les formu- 
laires de pharmacologie prescrivent de ne pas dépasser 
4 grammes par jour (dose maxima), les buveurs de lau- 
danum l’absorbent par petits verres, et quelquefois par 
carafons entiers, comme faisait de Quincey, qui prit 
de l’opium pendant plus de cinquante ans et atteignit, 
à un certain moment, la dose de 8.000 gouttes par jour, 


(1) Cf. également les études de M. Ch. Richet sur cette ques- 
tion, ainsi que le livre sur « Le morphinisme », par le D' G. Pi- 
chon. 


ce qui représente un peu plus de 200 grammes. On s’est 
souvent basé sur ce chiffre formidable pour mettre en 
doute la bonne foi de Quincey, mais Trousseau n’a-t-il 
pas cité un malade qui en était arrivé à boire de 200 à 
230 grammes de laudanum de Rousseau et qui, un jour, 
souffrant horriblement de douleurs ostéocopes, prit jus- 
qu'à 730 grammes, ce qui représente plus de oo gram- 
mes d'extrait d’opium (1). 

Ce sont là, bien entendu, des cas exceptionnels, mais 
Brouardel a cité un médecin qui buvait journeilement 
ses 60 ou 8o grammes de laudanum. Ce médicament 
lui était devenu indispensable, « il n’avait qu’un incon- 
vénient, c'était de le faire parler à haute voix, et cela 


(x) Avant les modifications apportées au Codex en 1908, 8 gr. 
de laudanum de Rousseau, préparé avec de l’alcool à 6o°, corres- 
pondaient à 1 gr. d'extrait d’opium. La proportion était moitié 
moindre dans le laudanum de Sydenham préparé avec du vin de 
grenache : 8 gr. correspondaient à 0,50 centigrammes d'extrait. Il 
fallait 33 gouttes pour faire 1 gr. de laudanum de Sydenham et 
35 gouttes pour la même quantité de laudanum de Rousseau. 

Afin d'éviter les reproches d’instabilité adressés à cette vieille 
préparation, le titre en a été modifié, en 1908. Le vin de grenache 
est remplacé aujourd’hui par de l'alcool à 30° et Ia teneur en 
opium a été réduite : 8 grammes ne renferment plus que 0,40 d’ex- 
trait. Le changement de composition donnant un produit de densité 
différente, la posologie par gouttes se trouve également transfor- 
mée et un gramme de laudanum correspond maintenant à 43 gout- 
tes — o.os centigrammes d'extrait. Le laudanum de Rousseau a 
été supprimé. 

Ajoutons qu’en Angleterre les opiomanes utilisaient souvent les 
gouttes noires ou vinaigre d’opium, qui représentent la moitié de 
leur poids d’opium brut : 2 grammes=1: gramme d’opium où o. 50 
centigrammes d'extrait. Cette dernière préparation a, elle aussi, 
disparu du Codex de 1908. 


au grand dommage parfois du secret professionnel. » 

Roques, dans sa Phytographie médicale, a signalé le 
cas d’une Américaine qui prenait 60 grammes de lauda- 
num par jour. Nous avons également connu une opio- 
mane qui venait chercher tous les deux jours, réguliè- 
rement, ses 75 grammes de laudanum dans une pharma- 
cie située près de la place de l'Etoile. Elle en avait con- 
tracté l'habitude au cours d’un traitement qu’elle suivait 
pour « faiblesse intestinale ». Cette femme appartenait 
à un niveau social assez élevé, mais nous avons vu une 
ouvrière s’adonner au laudanum dans des conditions 
identiques ; elle finit également par ne plus pouvoir s’en 
passer. 

Quelle prodigieuse fascination l’oprum exerce-t-il donc 
sur ses victimes ? Nous allons, pour le comprendre, in- 
roger le livre de Thomas de Quincey : Les Confessions 
d'un mangeur d’opium. Mais que l’on sache auparavant 
quel était l’homme auquel le récit de ses joies et de ses 
souffrances devait fournir le thème d’un des chefs-d’œu- 
vre de la littérature contemporaine. 

A l'époque où vivait de Quincey, c’est-à-dire pendant 
la première moitié du x1x° siècle, on a vu que l’opiopha- 
gie s’était répandue en Angleterre : c'était déjà la re- 
vanche de l’Asie que la commerçante Albion commençait 
à inonder de son opium des Indes en attendant qu’elle 
lui en imposât la consommation manu militari. D'illus- 
tres contemporains de Quincey avaient succombé à la 
tentation et sacrifiaient à la « noire idole »; citons le 
poète Coleridge, le même que Quincey nous montre 
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se confiant à un médecin pour le guérir et finissant par 
le convertir à la drogue, William Wilberforce, l’éloquent 
avocat de la cause de l'abolition de l'esclavage, des 
hommes d'Etat comme lord Erskine, le « doyen de Car- 
lisle », Isaac Milner, qui prenait de six heures en six 
heures, avec l’aide d’un domestique de confiance, 
840 gouttes de laudanum. 

Quelques-uns, parmi eux, étaient devenus de fer- 
vents opiomanes, non pas tant par une curiosité intem- 
pestive que parce qu’ils avaient commencé de l’em- 
ployer pour faire taire les douleurs que leur causait la 
maladie : tel Coleridge perclus de rhumatismes, et Quin- 
cey lui-même atteint de névralgies faciales. « Ainsi donc, 
écrit l’auteur des Confessions, Coleridge et moi nous 
occupons la même situation au point de vue de notre 
initiation baptismale aux effets de cette substance éner- 
gique. » En outre, des tares nerveuses faisaient de 
Quincey un prédisposé sur lequel l’opium allait exer- 
cer le plus tyrannique empire : il était né d’un père 
phtisique, et de leur nombreuse famille — ils étaient 
huit enfants — une de ses sœurs et lui atteignirent seuls 
la maturité. Tout jeune, il donnait déjà, ainsi que l’a 
observé Arvède Barine (1), l'impression d’un dégénéré 
supérieur : ses bizarreries de caractère se conciliaient 
d’ailleurs d’une manière étrange avec une rare culture 
intellectuelle, une connaissance approfondie des langues 
mortes, du grec en particulier, qui lui permettait de 
s'exprimer couramment en cette langue. Quant à sa mé- 


(1) Arvède Barine. Poètes et Névrosés. 
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moire, elle était prodigieuse et d’une souplesse sans 
égale. 

Lorsqu'ii eut atteint sa quinzième année, ses tuteurs, 
d’un commtün accord avec sa mère, devenue veuve, déci- 
dèrent de l’envoyer quelques années étudier à Manches- 
ter dans une école d’où il pouvait sortir trois ans plus 

-tard avec une demi-bourse pour l’Université d'Oxford. 
Le malheur voulut gu'’il tombât sur un maître qui en 
savait infiniment moins long que son élève, et celui-ci 
ne tarda pas à avoir la pension en horreur. Après plu- 
sieurs tentatives infructueuses auprès des siens pour 
quitter l’école, Quincey prit un beau matin la clé des 
champs, lesté d’un volume d’Euripide dans une poche, 
d’un recueil de poésies anglaises dans l’autre, riche à la 
fois d'espérances et de craintes, mais assez misérable 
d'argent. Mme de Quincey, pour qui son fils devait 
rester une énigme sa vie durant, prit fort mal cette 
fugue juvénile : elle proféra, en l’occurrence, d’amères 
réflexions sur l’ingratitude des enfants en général et du 
sien en particulier, et termina brusquement son dis- 
cours, sans conclure. Un silence précurseur de l’orage 
s’ensuivit et soudain le jeune Thomas, estimant super- 
flue la prolongation de cet entretien familial, pivota sur 

L ses talons encore tout poudreux du chemin parcouru et 
s’en fut vers le pays de Galles. Il y passa l'été en 
vagabondages d'’écolier indocile, dormant le plus sou- 
vent à la belle étoile, continuant d’admirer Euripide et 
de construire à son propre usage tout un système phi- 
losophique. 
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L'automne le surprit au cours de cette existence con- 
templative et, le froid venu, il prit la route de Londres 
où il espérait contracter un emprunt qui lui permit de 
se sortir d’embarras, Mais il s’était trompé dans ses 
prévisions : l’usurier auquel il s’adressa lui demanda 
plusieurs mois pour lui procurer les fonds nécessaires, 
et bientôt le jeune de Quincey connut la plus affreuse 
détresse ; il dut subir les pires promiscuités. Ce fut à 
ce moment qu'il rencontra dans Oxford Street une 
malheureuse fille, Anne, qui lui témoigna une compatis- 
sante tendresse, et il immortalisa plus tard cet épisode 
dans les pages les plus touchantes de ses Confessions. 

Le soir, recru de froid et de fatigue, il regagnait l'asile 
que l'usurier lui avait accordé dans ses bureaux, car il 
subsistait encore un sentiment humain au cœur de cet 
homme : « l’amour le plus vif, le plus sincère, le plus 
rare » pour tout ce qui était littérature; les connais- 
sances étendues de Quincey en cette matière avaient 
contribué, dans une large mesure, à lui faire accorder 
cette marque de bienveillante pitié. 

Cependant, le malheureux est à bout de forces; ses 
ressources sont épuisées et la faim le tenaille les sept 
jours de la semaine. Il réussit enfin à négocier un em- 
prunt auprès d’un usurier juif, nommé Dell, et, à peu 
de temps de là, ses tuteurs retrouvent sa trace. C’est la 
fraîche oasis au cours de cette existence vagabonde : 
à l'automne de 1803, il est installé à Oxford et se plonge 
avec délices dans l’eau lustrale des études philosophi- 
ques et littéraires. 
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Quelques années plus tard, à l’occasion du plus banal 
incident, Quincey allait prendre contact avec l’opium, 
et, sur ce terrain propice, la vénéneuse substance devait 
fleurir, d’une vigueur non pareille, ses fleurs de rêve 
et de chimère. Pour la première fois depuis son entrée 
à l’Université, Quincey revenait fouler les trottoirs de 
Regent Street, et certain jour, comme il souffrait des 
dents d’une manière horrible, il eut la malencontreuse 
idée de se plonger la tête dans l’eau froide pour essayer 
de calmer la douleur. Le résultat ne se fit pas attendre : 
dès le lendemain, il était en proie à une névralgie faciale 
qui, pendant vingt jours, ne lui laissa pas le moindre 
répit. 

Sur ces entrefaites, un camarade de collège, ren- 
contré par hasard, lui conseille l’opium. « Opium! ter- 
rible cause de voluptés et de douleurs sans nom. J’en 
avais entendu parler comme de la manne ou de l’am- 
broisie, je n’en savais rien de plus. A cette époque, 
c'était pour moi un mot insignifiant. Et maintenant, 
quelles cordes solennelles il fait vibrer dans mon cœur ! » 

Dans Oxford-Street, il pénètre dans la boutique d’un 
pharmacien : « Quand je lui demandai de la teinture 
d'opium, il m'en donna, comme l’aurait fait le premier 
venu. Bien plus, il me rendit sur mon shilling un objet 
qui avait tout à fait l’apparence d’un demi-penny en 
cuivre, et il le prit dans un tiroir qui était réellement 
en bois. En dépit de toutes ces circonstances qui indi- 
quent bien un individu humain, il m'est toujours apparu 
dans la vision béatifique d’un apothicaire immortel, 
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envoyé sur terre avec une mission qui me concernait 
exclusivement... tant je suis peu disposé à voir des 
souvenirs humains autour de l'heure, du lieu, de l'être 
qui me firent connaître la substance céleste. 

« On peut croire qu'arrivé chez moi je ne perdis pas 
une minute pour en prendre la quantité recommandée. 
J'étais forcément novice dans tout l’art et le mystère de 
l’usage de l’opium, je le pris dans les conditions les plus 
défavorables, mais enfin je le pris. Et une heure après, 
ciel! quel changement! quelle révolution! comme mon 
esprit fut réveillé jusqu’en ses dernières profondeurs! 
Quelle apocalypse d’un monde entier se déploya en moi! 
Mes souffrances avaient disparu : mais c'était à mes 
yeux une vétille. Le résultat négatif était perdu dans 
l'immensité des effets positifs qui s'étaient réalisés 
devant moi, dans l’abîime de volupté divine qui s'était 
soudain révélé. C'était bien une panacée, un pharma- 
kon népenthès (remède qui efface toute trace de souci) 
pour toutes les souffrances humaines; c’était le secret 
du bonheur, et ce secret, sur lequel les philosophes ont 
discuté pendant tant de siècles, se dévoilait tout à coup. 
Désormais le bonheur s’achèterait un penny ; on le trans- 
porterait dans une poche de son habit; des extases por- 
tatives pourraient être enfermées dans une bouteille 
d’une pinte, et la paix de l'esprit s’expédierait par la 
diligence. » 

Quincey commence alors l’apologie de l'opium. Il nie 
tout d’abord que les sensations qu’il procure puissent 
être comparées à celles de l'ivresse : « .… Jamais aucune 
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quantité d’opium n’a produit et ne peut produire cet 
effet. La teinture d’opium connue sous le nom de lau- 
danum enivrerait si l’on pouvait en ingérer une assez 
grande quantité, mais comment? parce qu’elle contient 
une forte proportion d'esprit de vin, et non parce qu’il 
y a tant d'opium dans sa composition. » Il établit ensuite 
un parallèle entre les deux sensations : le « plaisir » que 
peut procurer l'ivresse éthylique croît jusqu’à un point 
maximum, dit-il, après quoi il diminue rapidement; 
celui que donne l’opium reste stationnaire pendant près 
d'une demi-journée « dans le premier le plaisir est 
aigu, dans le second, il est chronique. L’un est un flam- 
boiement, l’autre une [umière égale et tranquille. Mais 
ce qui les distingue le plus profondément, c’est que le 
vin met le désordre dans les facultés intellectuelles; au 
contraire, l’opium pris convenablement produit la séré- 
nité sans nuage sur laquelle plane la grande et majes- 
tueuse lumière de l'intelligence. » Il faudrait citer le 
livre entier, car il est à lire d’un bout à l’autre, mais 
les passages qui précèdent donnent assez la note opti- 
miste dans laquelle il est conçu. L’opium, dès le début, 
s’est emparé du poète et il ne lâchera pas sitôt sa 
proie. C'est un véritable plaidoyer pro domo que toute 
cette première partie des écrits de Quincey sur les 
effets de l’opium; il accumule les uns après les autres 
les arguments pour exalter la substance qui, peu à peu, 
va éparpiller ses dons naturels; il insiste sur « Ja dis- 
position d’esprit extraordinairement favorable » où il se 
trouve le lendemain d’une « débauche d’opium ». I 
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prétend que cela le rend plus apte à percevoir des émo- 
tions artistiques et, dès cette époque, c’est-à-dire vers 
1806, avant d'aller écouter un opéra, il ne manque 
pas d’absorber son laudanum. jusqu’en r8r2, il se con- 
tente d’une séance analogue une fois toutes Îles trois 
semaines. Mais, à partir de ce moment, il récidive tous 
les huit jours; il se complaît alors dans la solitude qui 
lui permet de récupérer au maximum cet « état divin 
de volupté » qu'il apprécie par-dessus tout.. À cette 
phase, les foules deviennent une oppression pour fui; la 
musique même lui paraît trop sensuelle, trop grossière. 

Ïl recherche naturellement le silence comme une 
condition indispensable de « ces paroxysmes ou de ces 
rêveries d’une profondeur infinie qui sont le couronne- 
ment et la consommation de ce que l'opium peut pro- 
duire dans une nature humaine ». 

Longuement il insiste sur cette sérénité que procure 
la drogue: 11 dit la trêve garantissant au cœur « le sou- 
lagement de ses fardeaux secrets... et ce calme alcyo- 
nien sur toutes les angoisses, cette tranquillité qui, loin 
de paraître le résultat de l’inertie, semblait l’effet d’anta- 
gonismes puissants, énergies sans limites, repos sans 
limites. » I clame enfin un hosanna enthousiaste en 
l'honneur de la drogue divine : 

« © juste, subtil et tout-puissant opium! aux cœurs 
des pauvres et des riches, aux blessures qui ne guéri- 


ront jamais, aux angoisses désespérées qui « donnent À: 


l’esprit des tentations de révolte », tu apportes un 
baume adoucissant. Eloquent opium, avec ta rhétorique 


rrésistible, tu dissipes les projets de fureur, tu-renûds 
pour une nuit à l’homme coupable les espérances de la 
jeunesse, et tu laves le sang de ses mains ; tu fais oublier 
à l'instant à l’orgueilleux « les injustices restées sans 
réparation, les outrages restés sans vengeance. » O juste 
et inflexible opium, tu cites à la chancellerie des rêves 
de faux témoins pour faire triompher l'innocence, tu 
confonds les parjures, tu mets à néant les sentences des 
juges iniques. C’est toi qui, avec le musée des images 
évoquées dans le cerveau, bâtis dans le sein de la nuit 
des cités et des temples qui défient l’art de Phidias et de 
Praxitèle, la splendeur de Babylone et d’Hécatompylos ; 
toi qui, dans « l'anarchie du sommeil qui rêve », fais 
surgir à l'éclat du soleil les images des beautés depuis 
longtemps ensevelies, les figures bénies du foyer domes- 
tique, en les purifiant « des souillures de la tombe ». 
Toi seul fais de tels présents à l'homme, c’est toi qui 
possèdes les clefs du paradis, à juste, subtil:et puis- 
sant opium! » 

En 1812, Quincey s’est retiré dans l’une des plus ai- 
mables vallées du Grasmere, à l'abri d’un cottage « en- 
terré dans Ia profondeur des montagnes », et que 
Wordsworth: avait habité jusqu’en 1800. Là, il étudie, 
dans le calme, la métaphysique allemande, Kant, Fichte, 
Schelling, mais le « démon noir »‘le guette dans l’ombre, 
et à partir de 1813, une ère nouvelle va commencer 
pour le buveur de laudanum. Jusqu’à ce moment et bien 
que la quantité d’opium qu'il a prise depuis r804 ait été 
suffisante, nous dit-il, « pour s’y baigner et s'y noyer », 
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la simple précaution qu'il a prise d’espacer convenable- 
ment les doses a suffi pour empêcher que l'opium lui 
devienne chaque jour indispensable. Mais ici, nouvel 
accident : une maladie qui a pour origine « l’abattement 
intellectuel combiné avec un événement affligeant », et 
Quincey ne peut résister à la fascination exercée sur lui 
par la drogue. Il en fait désormais un usage quotidien. 
« Le lecteur doit me considérer comme un mangeur 
d’opium devenu tel définitivement et régulièrement. Se 
demander si cet homme-là prenait de l'opium tous les 
jours serait demander si ses poumons respiraient, si 
son cœur exécutait sa fonction ». 

A cette époque, il absorbe d’un jour à l’autre 8.000 
gouttes de laudanum : « Dans un hôpital cela eut suffi 
pour trois cent vingt malades adultes ». Mais il constate 
bientôt les effets nocifs de cette opiagie intensive, tombe 
à mille gouttes, puis augmente de nouveau. Vers 1816 
il se marie, diminue un peu ses doses momentanément, 
mais, pour employer le mot des Ecritures, « il revient 
bientôt à son vomissement »… L'opium s’est emparé de 
sa victime : « Il faut dire adieu, un long adieu au bonheur 
soit en hiver, soit en été, adieu aux rires et aux sourires, 
adieu à la paix de l'esprit, aux rêves tranquilles, aux 
consolations bénies du sommeil. Ici commence l’Iliade 
de mes maux et je vais entrer dans la période des Tor- 
tures de l’opium ». 

Mais, bien qu’il nous aît dit ne pas admettre d’argu- 
ment moral contre le libre usage de l’opium, de Quin- 
cey va d’abord chercher à nous faire entendre que les 


privations endurées au temps de sa première jeunesse, 
soit dans les Galles, soit à Londres, ont occasionné chez 
lui un état d’irritabilité maladive de l'estomac qui seul 
l’incite à employer l’opium. 

Cependant le poison accomplit son œuvre : en 1817, 
les vapeurs de la drogue ont affaibli cette lucide intelli- 
gence, les éléments du grand travail philosophique qu'il 
a entrepris De emendatione humani intellectus, et dont 
il a emprunté le titre à un ouvrage resté inachevé de 
Spinoza, sont épars dans des notes tronquées que ja- 
mais il ne réunira, car le malheureux est deveuu incapa- 
ble d’un effort suivi. Un peu plus tard, nous le retrou- 
verons ruiné par son insouciance, sa négligence d’opio- 
mane endurci, « la disposition de renvoyer à demain 
l’accomplissement de la tâche d’aujourd’hui », par ses 
libéralités vaines et son désordre. Sa volonté s'en 
éteinte, bien que la conscience continue de veiller en lui, 
lui permettant de suivre pas à pas les phases ininter- 
rompues de sa déchéance. 

Et malgré tout « il veut, il souhaite aussi ardemment 
que jamais la réalisation de ce qu'il croit possible, de ce 
qu'il sent comme une exigence du devoir, mais son intel- 
ligence l’entraîne infiniment au delà de ce qu’il consi- 
dérait comme son pouvoir réel, non seulement au point 
de vue de l'exécution, mais encore de Ja réflexion et 
de la décision. Il gît sous un incube, un cauchemar 
lourd comme un monde, il gît en présence de tout ce 
qu'il brûle d'accomplir, il est dans l’état d’un homme 
que la paralysie tient enchaîné dans son lit dans une 
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langueur mortelle, et qu’elle forcerait de voir insulter 
ou déshonorer les êtres qui lui sont les plus chers. Il 
donnerait sa vie pour pouvoir se lever et marcher, mais 
il est aussi impuissant qu’un enfant et ne parvient pas 
même à faire un effort pour se mouvoir. » 

Jamais vision plus précise de la perte de volonté chez 
le mangeur d'opium n'a été évoquée. Mais là ne se 
bornent pas ses tortures : des hallucinations, des rêves 
terrifiants viennent maintenant l’assaillir, ils se greffent 
d'ordinaire sur ses souvenirs antérieurs : le Malais dont 
il a été question plus haut devient prétexte à « des rêves 
de spectacles orientaux et de tortures mythologiques ». 
Parfois aussi, des perroquets, des singes lui apparais- 
sent qui le regardent fixement ou lui font mille hideuses 
grimaces ; ou bien c’est la vision d’un crocodile mons- 
trueux qui vient hanter son sommeil : « L’abominable 
tête du crocodile, avec ses yeux sanglants, me regardait 
multipliée par myriades et je restais pétrifié, fasciné. » 

Ces affreux cauchemars troublent incessamment son 
repos. Aussitôt qu'il est dans l’obscurité, les objets 
perçus à l’état de veille prennent des apparences fanto- 
matiques, et dans là torpeur intellectuelle où le main- 
tient la drogue, il perd la notion de l’espace, le sens de 
la durée, tandis qu'une angoisse atroce, « une mélan- 
colie funèbre », s'empare de son cœur. « Il me sem- 
blait, dit-il, que chaque nuit je descendais — et j’emploie 
ce mot descendre dans un sens littéral et non métapho- 
rique — dans des gouffres, des abimes sans soleil, pro- 
fondeurs qui succédaient à d’autres profondeurs, et dont 
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je n’espérais jamais pouvoir remonter. » Il en remonte 
cependant, dans l’impossibilité matérielle où il est par- 
fois de se procurer de l’opium, et bon gré mal gré, il 
renaît un peu à la vie. Lui-même fait des « efforts con- 
vulsifs » pour se débarrasser de sa passion. Ce ne 
sont là que des trêves momentanées : des visions de 
. sépulcre se présentent plus fréquemment dans ses rêves. 
I1 s’éveille la nuit, poussant des hurlements d’effroi, le 
corps baïigné d'une sueur glacée. Mais la peur de la 
mort ou, pis encore, de la folie qu’il sent assise à son 
chevet, secoue sa veulerie et lui devient propice. 

Il retrouve assez de fermeté pour réfléchir que l’opium 
ne lui réserve que l'une ou l’autre de ces issues fatales, 
çar ses hallucinations ne lui laissent, pour ainsi dire, plus 
de répit. Brusquement alors il cesse l’usage du lauda- 
num, à deux reprises; il prend de la teinture ammo- 
niacale de valériane pour calmer l’irritabilité nerveuse qui 
le consume, des amers pour rendre à son estomac un 
semblant d’appétit, et il finit par échapper à l'empire de 
la drogue. I1 conclut en disant qu’ « après avoir em- 
ployé l’opium pendant dix-huit ans, après en avoir 
abusé pendant huit de ces années, on peut y renoncer. » 
Tel est du moins le dénouement moral, le dénouement 
« à l’usage du lecteur » des Confessions. 

En réalité, Quincey ne cessa jamais totalement l’usage 
de la drogue; il eut à différentes reprises des rechutes 
au cours desquelles il compensait amplement ses pério- 
des d’abstinence antérieures. Néanmoins, il fit sa paix 
avec l’opium sur le déclin de sa vie, à la suite d’une 
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dernière crise grave survenue en 1842, après la perte 
d'un de ses fils. Il était remonté à cette époque à 5.000 
gouttes par jour, puis il redescendit une dernière fois son 
calvaire et, s’il succomba encore, il semble bien qu'il ne 
tomba plus jamais dans ses précédents excès. 

Le 1° décembre 1859, Th. de Quincey s’éteignait à 
Edimbourg. 11 était âgé de soixante-quinze ans, et l’on 
peut dire que cette longue carrière est l’un des exemples 
les plus rares de l’accoutumance à la drogue. 

Avec d’autres œuvres de valeur diverse, l'écrivain 
laissait un monument littéraire impérissable, ses Confes- 
sions (1). Du Quincey traqué par ses créanciers, désarmé 
contre les accidents de la vie, du « pauvre petit Quin- 
cey » dont parle avec une méprisante commisération 
Carlyle, il ne devait subsister que le rhapsode inégalé 
des pires souffrances humaines. 

Son livre, auquel on a osé faire le reproche immérité 
d’être un livre inutile, devrait être le livre de chevet de 
tous les opiomanes. Ne fut-il pas, du reste, écrit « en 
vue des personnes (en grand nombre et en nombre qui 
croît sûrement tous les jours) qui prennent un plaisir 


(1) Le livre de Thomas de Quincey fut publié en 1821, en deux 
parties, à un mois d'intervalle, sans nom d'auteur; il suscita la 
plus vive curiosité, en raison même du sujet qu il traitait et 
des indiscrétions qu’il contenait sur différents personnages .de 
l’époque. La première traduction française, ou plutôt la première 
adaptation, est due à Alfred de Musset, qui publia en 1828 les 
« Confessions d'un mangeur d’opium anglais ». Baudelaire donna 
également de nombreux passages du livre dans ses « Paradis 
Artificiels », Signalons enfin l'excellente traduction de V. Descreux. 
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inextinguible aux merveilleux effets de l’opium ? » Or, la 
seconde partie de l’œuvre de Quincey principalement, 
évoque la plus cruelle des peintures et sa portée morale 
ne saurait être mise en doute, car elle est en définitive 
« le résultat d’une expérience longue, anxieuse »... et 
désespérante. 


CHSPAARENN 
EX  FUMERMERDIO PTUM 


«.……L'odeur prodigieuse, que jamais 
aucun parfum ne saura répéter. » 
CL. FARRÈRE, Fumée d'Opium. 


L'opium brut, que les mangeurs de drogue emploient 
associé à des substances laxatives, aphrodisiaques ou 
aromatiques, ne saurait être utilisé tel quel par les 
fumeurs. D'abord « il porte à la tête », en outre, il se 
carbonise au-dessus de la flamme et ne saurait être 
manipulé aisément. On lui fait donc subir toute une 
minutieuse préparation qui a pour but de développer 
son arome, en faisant disparaître l'odeur vireuse de 
l'opium cru, et d'augmenter ses propriétés plastiques. 
C'est la transformation de lopium brut en opium à 
fumer, en chandoo (1). En général, sa toxicité ne semble 
pas atténuée par la préparation à laquelle on le soumet, 
puisque la proportion en morphine, avant et après, est 
sensiblement égale ; elle serait même parfois augmentée, 
comme le montrèrent les essais de Lalande, effectués 
sur des opiums bruts de l'Inde qui titraient 7 o/o de mor- 
phine, alors qu’après leur transformation en chandoo, à 
la bouïllerie de Saïgon, ils titraient 7,50 o/o. 


(x) « Ce mot vient du radical hindoustani Chand, lequel em- 
porte une idée de diminution. Ici, cette diminution est quantita- 
tive, car le chandoo tiré de l’opium cru représente sa quintes- 
sence. » (Martin. L'Opium. 1893.) 


Prenons donc ce même opium des Indes, le plus fin 
au dire des fumeurs, et voyons quelle transformation 
on lui fait subir pour le rendre fumable. Cru, il se pré- 
sente sous deux formes : 

1° Grand opium (da-two), de qualité supérieure, 
d’odeur pénétrante et agréable, et enfermé dans une 
enveloppe de feuilles de pavot (1); cette enveloppe est 
désignée sous le nom de « peau de l’opium ». 

2° Petit opium (sho-two), produit de seconde mar- 
que qui se présente sous forme de petits pavés de dix 
centimètres de côté recouverts d’une couche de feuilles 
hachées, débris de celles dont on enveloppe le grand 
opium. Cette qualité durcit très vite et se rétracite en 
quelque sorte; une fois fendu, le petit opium apparaît 
crevassé à l'intérieur, parfois moisi, mais cela ne le dé- 
précie pas. 

I! en est de l’opium comme du vin : plus il est vieux, 
meilleur il est. Naturellement, le vieil opium perd de 
son volume, mais il rend peut-être davantage à la cuis- 
son. Cette cuisson est d’une importance capitale. Toute 
question de provenance à part, c’est elle qui donne sa 
qualité au chandoo, et, au dire des amateurs, c'est en- 
core la vieille préparation chinoise, la préparation « à 
la cantonaise », celle qu’imaginèrent, d’après la tra- 
dition, les premiers fumeurs, qui donne les meilleurs 
résultats. Les Chinois furent, en effet, les premiers à 
imaginer l'absorption de l’opium en fumée, et cette cou- 
tume ne semble pas remonter au delà du xvurI° siècle : 


(1) Voyez p. 166. 


= #9 = 


avant 1730, il n'existe aucun document écrit ou figuré 
relatant cette pratique, tandis qu’on trouve, dès le 
xvu° siècle, l'usage du tabac représenté sur des poteries 
chinoises (1). 

Voici comment procèdent encore à l'heure actuelle 
ceux qui préparent eux-mêmes leur chandoo : la boule 
d’opium brut une fois ouverte, on en extrait le contenu 
à l'aide d’un couteau. Ensuite les imbrios (pétales de 
pavot, feuilles de bananiers ou de nénuphars), encore 
imbibés d’opium et qui constituaient la « peau », sont 
mis à macérer dans une bassine en cuivre remplie d’eau, 
sur un foyer alimenté par du charbon de bois. Lorsque 
les feuilles ont abandonné tout l’opium qu'elles conte- 
naient, on filtre le liquide, puis on ajoute au résultat de 
ce filtrage l’opium retiré des boules et le tout est brassé 
à feu doux, pendant un certain temps. 

Lorsque le mélange commence à épaissir, on ajoute de 
20 à 60 % de « déjections d’opium », suivant l’expres- 
sion chinoise, de dross (2), destiné à renforcer la cou- 
leur et surtout à donner plus de force au goût; néan- 
moins, il faut prendre garde de ne pas mettre cette subs- 
tance en excès, crainte de communiquer À l’opium une 
saveur amère, désagréable. On triture alors le mélange 
avec le plus grand soin, en écrasant le dross et battant 


(1) On a également prétendu que ce mode d'absorption fut im- 
porté d’abord à Formose par les Chinois du Sud qui en avaient 
contracté l’habitude à Java, où l’on fumait depuis longtemps 
l’oplum, commme dans les autres Îles de l'archipel australien. 


(2) Mot anglais qui signifle scorie. C'est proprement le résidu 
de là combustion de l’opium qu'on retire du fourneau de Ka pipe. 


ie = 


la mixture pour la rendre parfaitement homogène, — 
ceci pendant plusieurs heures, jusqu’à ce qu’elle aït pris 
la consistance de pâte à pain et qu'on puisse l’accoler sur 
le fond et les bords de la bassine. : 

À ce moment, on retourne le récipient de manière à 
mettre la pâte d’opium directement au-dessus du feu. 
Sous l'influence de la chaleur, la couche superficielle 
se détache en une feuille, en une crêpe cassante et très 
mince, si fragile qu’elle se pulvérise dès qu’on la touche; 
on recommence à différentes reprises cette opération, 
jusqu’à épuisement du contenu total de la bassine. 

Les feuilles ainsi obtenues sont ensuite jetées dans 
l’eau et le tout est porté à l’ébullition, puis soumis au 
filirage. On emploie d'ordinaire, à cet effet, une sorte 
de tamis en bambou, très ajouré, recouvert de six à dix 
feuilles de papier passées au préalable à la chaleur, afin 
d'éviter qu’elles ne soient trop rapidement détrempées 
par le liquide. L’opium bouilli est alors versé par petites 
quantités successives sur ce filtre improvisé, et l’on re- 
cueille le produit qui s'écoule goutte à goutte. Il importe 
de laisser le filtrage s’effectuer de lui-même, lentement, 
sans remuer le tamis. La finesse de l’opium résulte, en 
majeure partie, de cette manipulation et de la cuisson de 
la pâte qui l’a précédée. 

On termine en cuisant de nouveau l’opium filtré jus- 


qu'à consistance d'extrait (sho-ko). Cette cuisson. 


s’opère à tout petit feu, pendant une journée entière, de 
manière que l’opium ainsi obtenu soit « plus doux », et 
qu’il ne donne pas de craquements tandis que le 
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fumeur le cuira au-dessus de la lampe. Lorsque la pré 
paration a acquis la consistance de glycérine, on l’aére 
par un dernier battage : l’opium bien battu se gonfle 
plus facilement à la chaleur de la flamme en une bulle 
d'un jaune ambré, il ne se carbonise pas et n’interrompt 
pas le tirage. La fumée qu’il exhale ne prend pas à la 
gorge. 

À la bouillerie de Saïgon, où s’effectue la préparation 
de l’opium destiné à l’Indo-Chine sous le contrôle du 
gouvernement français, la manipulation est à peu près 
identique à celle que nous venons d'indiquer. Seulement 
le matériel a été perfectionné, dans ces dernières années 
surtout, ce qui permet une utilisation meilleure de Ia 
matière première : le chauffage des bassines se fait à 
la vapeur, et des barboteuses à palettes facilitent la cuis- 
son des imbrios. Les crêpes, une fois obtenues, sont 
réparties dans des bassines où on les brise à l’aide 
d'une spatule en bois; elles sont mises alors à tremper 
dans l'eau froide pendant vingt-quatre heures. La so- 
lution est ensuite filtrée avec de la moelle végétale pro- 
venant de joncs décortiqués. Sur le filtre il reste des 
matières insolubles, mais contenant encore de l’opium; 
on les épuise à la presse. Enfin l’ensemble des solutions 
recueillies est mélangé, puis évaporé à consistance con- 
venable. Lorsqu'il a subi cette longue manipulation, 
l’opium est mis en boîtes, après une fermentation artifi- 
cielle de vingt-cinq jours environ, provoquée à l’aide d’un 
aspergillus du genre niger, que l’on obtient aisément 
dans les milieux acides. Cette fermentation est indispen- 
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sable pour faire acquérir à l’opium son maximum de 
parfum; elle a ‘été imaginée par le D' Calmette, 
pour remplacer la fermentation naturelle, qui exigeail 
une durée de trois mois et quelquefois davantage, et 
avait l'inconvénient, en outre de la forte dépérdition oc- 
casionnée par l’évaporation lente, d’immobiliser dans 
les entrepôts de la bouillerie un important dépôt de plu- 
sieurs milliers de kilos d'opium achevé, Cet opium titre 
en moyenne 8 % de morphine. 

Avant que sa production locale fût devenue aussi 
abondante qu'elle l’est aujourd’hui, la Chine recevait 
des Indes une quantité considérable de petit opium. 
Celui-ci produit plus que le grand opium à la cuisson, 
il donne un chandoo de couleur très foncée, mais de 
saveur plus amère, Comme il est également plus fort, 
on le fume en moindre quantité à la fois, et il est par 
conséquent plus économique. Aussi les grands fumeurs 
mélangent-ils assez fréquemment les deux sortes 
d’opium, mais le sho-fwo est employé de préférence par 
la basse classe qui recherche non pas tant la finesse que 
la satisfaction pure et simple de l'habitude ancestrale. 
I! contient, d'ailleurs, une forte proportion de dross, et 
on ne lui fait généralement pas subir les opérations du 
grillage et du second filtrage. Le chandoo préparé de 
cette manière doit être plus épais que le cantonnais, 
sinon les résidus et les impuretés qu'il contient, en rai- 
son de son raffinage insuffisant, le rendraient très facile- 
ment inflammable. 

L'opium préparé peut être mis en vase clos, dans un 
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récipient en terre poreuse, en grès par exemple, en 
vase ouvert s’il s’agit d’un pot de métal ou de faïence 
émaillée, de manière à permettre la fermentation. On le 
conserve alors dans des caves et son vieillissement as- 
sure sa bonification ; aussi le vieil opium est-il d’un prix 
plus élevé. Il devient épais et se réduit à la longue, mais 
il se fume plus aisément que l’opium nouveau, et il pro- 
duit une fumée d’un goût plus agréable, d’une odeur 
plus aromatique. 

Telle est la méthode chinoise habituelle de prépara- 
tion du chandoo. Mais pour les consommateurs de dro- 
gue qui auraient la « malchance » de ne pouvoir le faire 
venir tout préparé en Europe, A. de Pouvourville indi- 
que avec sollicitude ce procédé qui exige moins de 
temps, d'habitude surtout : 

« 1° Retirer de la boule d’opium, préalablement coupée 
en deux, tout l’opium disponible avec un couteau-ra- 
cloir ; enfermer l’opium ainsi obtenu à l’abri de l'air pen- 
dant vingt-quatre heures ; 

2° Réunir les écorces des boules, encore tout impré- 
gnées d’opium, et recouvertes parfois à leur surface in- 
terne d’un résidu noirâtre, sec et cassant; les rompre 
en petits carrés égaux, les faire bouillir avec un poids 
égal d’eau; filtrer ; garder à part le liquide filtré; 

3° Prendre le résidu restant sur le filtre, et le sou- 
mettre à une seconde cuisson et à une seconde et légère 
ébullition dans la moitié de son poids d’eau; filtrer, 
joindre le liquide obtenu au liquide provenant du pré- 
cédent filtrage. Mélanger intimement les deux liquides 
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et laisser reposer vingt-quatre heures; 

4° Soumettre le liquide total à une troisième ébulli- 
tion, rapide et violente, sans ajouter d’eau; filtrer une 
troisième fois et attendre le refroidissement (opération 
sans analogue dans les bouilleries et servant à purifier 
le liquide et à augmenter sa richesse) ; 

5° Prendre l'opium retiré des boules le premier jour, 
le faire macérer dans le liquide obtenu après la qua- 
trième opération ci-dessus, d’abord à froid, puis en 
chauffant peu à peu jusqu'à l’ébullition, au-dessous et 
très près de laquelle ie mélange doit être maintenu pen- 
dant deux heures, et constamment agité; 

6° Aussitôt le mélange retiré du feu, le battre à la 
façon d’œufs à la neige, jusqu’à complet refroidisse- 
ment ; 

7° L'extrait refroidi, à consistance sirupeuse, à cou- 
leur noirâtre à la surface, et café grillé à l’intérieur, est 
battu à froid avec une fois et demi son poids d’alcool à 
70 degrés, jusqu’à ce qu'il se forme un tout liquide et 
homogène ; 

8° On porte lentement l'extrait à ébullition, qu'on 
maintient aussi longtemps qu'il le faut pour obtenir un 
liquide à consistance de sirop de gomme arabique. On 
filtre alors l'extrait, et le liquide filtré constitue l’opium 
bon à fumer. Quant à la bouillie qui demeure dans le 
filtre après l’opération 8, on la conserve en vase clos; 
et lorsqu'on fait la préparation d’une nouvelle boule, on 
l’ajoute au liquide provenant de l'opération 2, pour leur 
faire subir ensemble l’opération 3. » 
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Ce procédé donne, en chandoo, à peu près la moitié 
du poids d’opium brut. 

Les chandoos des diverses provenances diffèrent pour 
le connaisseur autant, par exemple, qu’un vin de Bour- 
gogne peut différer d'un vin de Bordeaux. Il y a donc 
des opiums de différents crus : l’un des plus estimés 
pour ses qualités de finesse est sans conteste le Bénarès. 
Certains mélanges sont également appréciés des ama- 
teurs. Les goûts varient du reste d’un pays à l’autre : 
à Nankin on préfère l’opium de l'Inde Centrale; à 
Amoy, l’opium persan est, au contraire, le plus recher- 
ché, en raison de sa similitude avec l’opium indigène et 
de son rendement en chandoo plus élevé (75 % au lieu 
de 60 %.) 

Quelques fumeurs enfin parfument leur chandoo en 
y incorporant des substances odoriférantes, telle la râ- 
pure de certains bois, le fim-you et le ki-nam ou bois 
d’aigle, dont le prix atteint jusqu’à 400 francs le kilo. 
(Martin). 

Le dross retiré des pipes peut servir de nouveau, seul 
ou mélangé d’opium neuf, à la préparation d’un chandoo 
de second choix, plus chargé en morphine et qui coûte 
à peu près moitié prix (1). Mais on fait également de 
l’opium troisième et de l’opium quatrième, et les fu- 
meurs pauvres emploient jusqu’à un nombre indéter- 
miné de fois la même drogue qu'ils malaxent avec de 
l'huile ou de la salive. C’est à cette affreuse mixture 


(1) La quantité de dross fourni par les différentes qualités 
d’opium préparé varie de 40 à 70 %. 
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qu'il faut attribuer la plupart des méfaits imputés à 
l’opium en général. 
+ * # 

On vient de voir comment se prépare la drogue desti- 
née aux fumeurs. Voyons maintenant de quelle façon 
ils l’emploient, et, pour cela, pénétrons dans un des 
nombreux temples parisiens consacrés à la Notre-Dame 
des Ténèbres. Inutile d’aller bien loin : arrêtons-nous 
dans le voisinage du Boulevard, devant une sorte d’im- 
mense caravansérail dont un escalier à prétentions vague- 
ment Renaissance forme le décor de fond. C’est ici un 
opium den, comme disent les Américains, un nid de fu- 
meurs d’opium. Oh! il ne s’agit pas d’une fumerie publi- 
que, mais (pur hasard sans doute), de nombreux opio- 
manes ont élu domicile dans cette impersonnelle demeure. 
Engageons-nous maintenant sous la voûte. Et gravissons 
un étage. Deux coups d’un index rapide sur le timbre; 
c'est le signal auquel le maître du lieu, un dilettante à 
son aise, reconnaît les initiés. Lui-même nous accueille 
dans la pénombre d’une antichambre qu'’éclaire la lueur 
tamisée d'un lampadaire de bronze. Et, tout de suite, 
nous voici dans la « fumerie », dans le sanctuaire. 

Il y règne une demi-obscurité propice. Aucun bruit 
ne pénètre du dehors et de lourds tapis assourdissent 
le bruit des pas. Nul miroir où pourrait se refléter quel- 
que figure étrangère : seule doit se percevoir, invisible 
à la fois et présente, celle de la redoutable divinité. Tout 
est chinois dans cet intérieur, depuis les soieries des ten- 
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tures où se fordent les chimères, jusqu’à l'autel à 
Bouddha, dont les ors s’atténuent dans ce coin sombre, 
derrière les bâtonnets d’encens. 

Mais une odeur étrange, indéfinissable, flotte parmi 
la pièce. Est-ce agréable ? Oui, sans nul doute, et l'odeur 
du tabac, auprès de celle-ci, est une abomination. Le 
parfum pénétrant de l’opium est d’une puissance, d’une 
subtilité, d’un arome incontestables. L'homme n’est pas 
seul du reste à en apprécier la suavité : nous avons encore 
dans l'oreille les joyeuses roulades qui partaient de la 
volière installée dans la chambre d’un opiomane, aus- 
sitôt que celui-ci commençait à fumer ; en même temps, 
un petit fox-terrier accourait se blottir auprès de son 
maître, respirant avec délices la fumée blanche qu’il lui 
soufflait au travers des narinés. Une fois habituées à 
l'opium, les bêtes, comme les gens, ne peuvent plus s’en 
détacher : un colonial, qui s'était absenté pendant près 
d’une semaine, trouva au retour son chien, un superbe 
Saint-Bernard, compagnon habituel de ses fumeries, 
devenu aux trois-quarts fou. La pauvre bête ne se calma 
qu’en percevant de nouveau Île parfum de la boulette 
d'opium. 

H. Jammes, dans le Bulletin de la Société des Etudes 
Indo-Chinoises, a signalé autrefois la présence encom- 
brante de tous les chats des environs dans les fumeries 
du Tonkin, à l'heure de l'ouverture de ces établisse- 
ments ; et le commandant C... nous a parlé des araignées 
familières qui venaient rôder aux alentours de sa petite 
lampe, à l'heure où il'avait coutume de fumer quel- 
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ques pipes. « Le margouillat, ce joli petit lézard qui 
court le long des murs, se rapproche, lui aussi, du pla- 
teau enchanteur, et témoigne de sa satisfaction par un 
doux claquement de sa langue échancrée. » Si le fumeur 
vient à partir, on trouvera la bestiole allongée sur la 
natte solitaire, à l'exemple de ces rats qui se laissèrent 
mourir de faim dans une bouillerie abandonnée, où ils 
venaient chaque soir humer les vapeurs d’opium (1). 
La « fumée divine » suffirait, du reste, au dire des Cam- 
bodgiens, à domestiquer les animaux les plus rebelles. 

À quoi donc son parfum se peut-il comparer? À 
l'odeur de noisette grillée, peut-être, ou, selon l’heu- 
reuse image du D’ Hocquard, à l'odeur du cara- 
mel à la fois et de l’encens. Mais, Ô sacrilège, de 
Prjewalski n’a-t-il pas osé dire que cela rappelait l’odeur 
de la plume brûlée? Plus irrévérencieux encore, d’au- 
tres ont écrit que le parfum de l’opium tenait à la fois 
de l’huile brülée et de l’arnica! 

Cependant, examinons sur le plateau de bois dur, 
incrusté de nacres scintillantes, tout cet aitirail minus- 
cule et joli du fumeur. Voici la petite étagère où s’ali- 
gnent sur deux rangées les fourneaux des pipes : deux 
sont en terre, l’un rouge, l’autre noir cerclé d'argent, 
tous deux semblables à des alcarazas en miniature qu’on 
aurait aplatis suivant leur axe vertical. Le col, muni 
d’une douille métallique, sert à fixer le fourneau sur la 
pipe, et c'est par le col également qu’on introduira 
cette petite curette à manche de corne, destinée à recueil- 


(1) Fr. Garnier. Voyage en Indo-Chine. 
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lir les résidus d’opium, le dross, « âme des pipées de 
jadis », qui s’accumule peu à peu en scories noires et 
poisseuses sur la paroi intérieure. Un autre fourneau 
est en jade blanc, et le dernier en porcelaine, rond, 
globuleux, figurant une tête de ce même pavot qui four- 
nit la drogue tyrannique. 

A l'opposé du col, au centre de la plate-forme cons- 
tituée par la base la plus large du fourneau, est ménagé 
un étroit pertuis de deux ou trois millimètres de dia- 
mètre, rappelant assez exactement la cheminée d’un 
fusil à pierre; c’est là que tout à l'heure le fumeur 
fixera la boulette adroitement préparée. Dans certaines 
pipes, ce pertuis est renforcé par un petit cercle de 
cuivre ; il ne doit être en tous cas ni trop large, ni surtout 
trop étroit, de crainte que l’opium vienne à l’obstruer. 
Cet orifice est situé d'ordinaire sur le même plan que 
le reste de la plate-forme, mais dans la Chine septen- 
trionale en particulier, on fume beaucoup la pipe dite 
« à téton », dans laquelle ce pertuis central est disposé 
au sommet d’une partie surélevée en forme de cône. 
Lorsqu'il est neuf, le fourneau est, comme la pipe, dé- 
testable à fumer. 

Les pipes : ce sont des tubes de 40 centimètres de lon- 
gueur, sur trois ou quatre centimètres de diamètre. Une 
armature d’argent ciselé entoure leur orifice latéral qui 
attend le fourneau de terre légère. Une des pipes est en 
laque, ornée d’une grosse émeraude dont la lueur trou- 
ble se tache de sang au reflet rouge de [a Iampe. Le 
nœud qui sert à retenir les doigts est d’ivoire sculpté : 
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i figure un rat, en raison peut-être du goût déclaré de 
cette catégorie de rongeurs pour le parfum de l’opium. 
L'autre pipe est d'écaille brune. Aux extrémités de 
chacune, deux rondelles d'ivoire, l’une fermée, l’autre 
ouverte par où l’on aspire la fumée. 

Ces deux pipes sont de dimensions moyennes, mais 
il en est qui atteignent 80 centimètres de longueur et 
même davantage ; le boy préposé au soin de la manipu- 
lation a plus de facilité pour les maintenir de l’autre 
côté du plateau, tandis que son maître aspire la fumée. 
Il est également des pipes en trois ou quatre fragments, 
des pipes thibétaines, des pipes courtes, de 25 centimè- 
tres de longueur, dites pipes de voyage, dans lesquelles 
le fourneau, cylindrique ou hexagonal, est percé d’un 
pertuis latéral, et s'adapte à l’une des extrémités du 
tube. 

Quant à la matière des pipes, elle varie à l'infini : 
pipes en peau de requin ou de serpent; pipes en canne 
à sucre, parfaites au dire des connaisseurs, mais que 
leur porosité rend très vite inutilisables (x); pipes de 


(r) « La pipe, façonnée avec le pied de la canne à sucre, n'est 
ni belle, ni solide, mais acquiert une valeur extraordinaire à 
l'usage. Après avoir servi quelque temps, pour être mise À 
l'épreuve, dès qu’elle se trouve au point, elle se vend de vingt À 
trente plastres: Puis, après un usage plus ou: moins long, male 
relativement restreint, elle est condamnée à disparaître. C'est 
alors qu'elle rapporte des piastres à son heureux propriétaire. 
Coupée en petits morceaux, elle est cédée en détail aux méda- 
cins du pays, qui l’emploient comme spécifique contre la dysen- 
terie hématurique des fumeurs. EHe est très estimée contre ce mal 
qui résiste à tout autre traitement, et beaucoup sont heureux d'en 
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luxe en ivoire, en argent, en or, en bois d'aigle, dont 
quelques-unes atteignent des prix fort élevés; pipes 
d’écaille blonde, à incrustations d'or. À toutes le véri- 
table amateur préfère encore la simple pipe de bambou, 
qui absorbe peu à peu une partie de la fumée d’opium, 
et de claire qu'elle était au début, finit par se « culotter » 
. et acquérir un ton brun foncé, presque noir. Il faut pour 
cela plusieurs années de fumerie, mais le bambou de- 
vient parfait à la longue et une très vieille pipe de cette 
banale substance, datant de quatre-vingts ou cent ans, 
possède la même valeur qu’une pipe de luxe. 

La pipe doit être d’une étanchéité absolue. Lorsqu'elle 
a été fumée un certain temps, les résidus d’opium qui 
s'accumulent incessamment sur ses parois, finissent par 
l’encrasser, par l’obturer, et il faut alors la passer à 
« l'aiguille rouge ». Pour cela, on rougit au four un 
ringard spécialement destiné à cet usage, emmanché 
solidement dans une poignée de bois ou de corne; lors- 
que la tige est au rouge sombre, on l’introduit dans la 
pipe, et on pousse sans brusquerie, de manière à faire 
sortir les résidus par l’orifice latéral, après avoir, au 
préalable, retiré le fourneau .Si l’on poussait trop vive- 
ment le ringard à travers la pipe, on risqueraïit d’en faire 
éclater les parois. Une pipe qui vient d’être aiguillée 


obtenir un fragment, si mince soit-il. On n'en donne que pouf 
une piastre à la fois, et tout l'instrument, débité de la sorte, rap- 
porte He ES une somme totale de 200 pisstres. » (J.-B. Clair 
loc. cit. 


n’est jamais bonne à fumer ; elle a un goût de brûlé qui 
masque l’arome de l’opium, aussi est-il préférable de la 
laisser reposer pendant quelques jours. 

Que trouve-t-on encore sur le plateau du fumeur ? 
Des aiguilles d’acier longues de 15 à 20 centimètres, 
une de leurs extrémités aplatie en forme de spatule. Des 
ciseaux, des pinces pour régler la mèche fine de la petite 
lampe de cuivre à verre conique, garnie d'huile par- 
fumée (1). Un godet de métal, en forme de sablier, pour 
les débris carburés de la mèche. Un vase de jade vert 
destiné à recueillir le dross, et un autre récipient où 
baigne l'éponge qui sert à nettoyer le fourneau des 
pipes, lorsque l’opium gluant y a laissé sa trace. Enfin, 
dans une sorte de pot en ivoire, de faibles dimensions : 
la drogue, sous forme d’un extrait semi-liquide, noir 
et luisant. 

Son odeur tenace règne ici en souveraine : elle noie 
le parfum délicat d’un thé du Pe-tchi-li qui fume dans de 
petites tasses sans anses, sur le guéridon d’ébène. C’est 
du « thé d’opium », préparé non pas avec les feuilles, 
mais avec les sommités fleuries de la plante. Il reste 
blond et offre une saveur exquise que ne trouble pas un 
arrière-goût amer ; il n’énerve pas et accompagne la fu- 
merie à la perfection. 


.@) L'huile de camélia est la plus appréciée des fumeurs asia- 
tique, mais elle est d’un prix élevé; et, ordinairement, ils se 
servent d’huile d’arachides ou d'huile de coco. 
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Drapé dans un souple kimono, le fumeur s'est étendu 
sur la natte brodée qui constitue le plancher de son 
Paradis. De temps à autre, il cale sa tête au petit tra- 
versin qui lui enchâsse le cou à la manière du « kégoiï », 
de l’oreiller de cuir bouilli ou de bambou tressé dont font 
usage les Chinois. 

Et les pipes succèdent aux pipes : l’aiguille plonge 
dans le récipient à opium, ramenant à son extrémité 
effilée une minime quantité de drogue (25 centigrammes 
environ) que le fumeur présente à la flamme de [a 
lampe. Sous l’action de la chaleur, l’eau s’évapore, la 
goutte se gonfle, se boursoufle en une bulle dorée dont 
le parfum violent vous pénètre; en même temps, les 
doigts agiles impriment à l’aiguille un mouvement rota- 
tif qui limite et tempère le mouvement convulsif de la 
boulette. Sur le verre de la lampe, sur la plate-forme 
du fourneau cerclé d’argent, le fumeur la malaxe, l’as- 
souplit. Preste, la longue tige d’acier accentue entre 
l'index et le pouce son mouvement de va-et-vient; de 
nouveau, elle puise dans le pot d’ivoire un peu d’opium 
qui bientôt crépite au-dessus de la lampe. Enfin la bou- 
lette est amenée à la grosseur voulue, la voici transfor- 
mée en un cône lisse et brillant. 

Un dernier passage au-dessus de la Mamme pour 
l’amollir, et, d’un coup sec, le fumeur l’assujettit sur 
le fourneau de la pipe, poussant à fond son aiguille afin 
de ménager le passage de l'air, la retirant ensuite avec 
d’infinies précautions, crainte de la décoller. La pipe est 
prête, 
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Toute cette préparation, qui demande à peine quel- 
ques minutes, le fumeur l’effectue, couché sur le côté 
gauche, la pipe reposant sur la main de ce côté; l’autre 
main libre tenant l'aiguille (1). Sans changer de posi- 
tion, il approche la pipe de la lampe, et d’une seule aspi- 
ration lente, profonde, savamment conduite, il attire 
dans ses poumons la fumée doucereuse à la fois et un 
peu âcre de la boulette crépitante qui égrène dans le 
calme de la fumerie «sa chanson de cigale nocturne » (2). 
Cette fumée, il la garde longuement, pour la rejeter en- 
suite à petites bouffées par la bouche et par les narines. 


(1) La position couchée, adoptée aujourd’hui par tous les fu- 
meurs d’opium, semblerait ne pas remonter au delà de la seconde 
moitié du siècle dernier. Auparavant, on s’asseyait pour fumer : 
dans sa Description de la Chine, F. Davis représente un manda- 
rin ayant cette attitude, et un dessin de Boulanger, d’après l’Atlas 
iconographique des ÆColonies néerlandaises, figure des Malais, 
assis, les jambes croisées, et fumant l’opium. 

La manière de fumer différait également, Voici la description 
qu'en faisait, en 1836, un médecin de marine, le D’ Baraillier : 
« La pipe à opium est très simple : c’est un tube long d’un 
mètre ou un peu moins, terminé par une noix renflée qui pré- 
sente à sa partie supérieure un évasement assez semblable à la 
capsule du gland, percé d’un trou à son fond communiquant avec 
le tube ; le fumeur charge cette capsule d’opium pâteux à l’aide 
d’une tige de métal varié, parfois en or, et en met dans la cap- 
sule la valeur de o gr. ro à o gr. 20. Il dépose sur cet opium un 
petit charbon (le plus souvent, c'est un garçon de café où d’esta- 
minet qui fait cette opération) et il aspire la fumée qu’il avale 
ordinairement. » Notons que, dans la thèse de Botta (De l'usage 
de l’opium), datant de 1820, une planche représente la pipe à 
opium, semblable en tous points à celle dont se servent actuel- 
lement les Chinois. 

(2) Certains fumeurs procèdent également par une série de 
vingt où trente aspirations courtes, sans ôter la pipe de la bouche. 
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Tout en préparant une nouvelle pipe, il parle avec une 
lenteur placide, d'une voix monotone, au timbre comme 
voilé : « Vous le voyez, il est de toute première impor- 
tance de ne pas brûler l’opium en le passant au-dessus 
de la flamme, sinon il dégagerait des vapeurs on ne peut 
plus dangereuses. La transformation de cette jolie bulle 
ambrée, qui grésille à l'extrémité de mon aiguille, en 
un petit disque noir prêt à être fumé, cela vous semble 
tout simple; encore faut-il un long apprentissage avant 
de parvenir à l’exécuter proprement... On commence 
toujours par gâcher beaucoup d’opium... et c’est fâ- 
cheux, car l’opium est une bonne chose, mais qui coûte 
cher. Seule la pratique vous permet de triompher des 
tâtonnements, des hésitations du début... Voyez : si je 
chauffe une seconde de trop ma boulette, si je ne prends 
pas garde à la mobiliser incessamment, elle s’enflamme 
ou bien elle crève en laissant échapper une fumée noi- 
râtre qui communiquera à la pipe un affreux goût de 
recuit.… Il faut éviter cela. 

Et puis, si vous vous mettez un jour à la drogue, ne 
vous levez jamais aussitôt après avoir fumé : demeurez 
tranquille, étendu sur le dos un bon moment. Surtout 
ne commencez pas à fumer, au début s'entend, après 
les repas. C’est un conseil, vous savez. L'opium pa- 
ralyse en quelque sorte votre estomac, interrompt la di- 
gestion, et votre séance de fumerie pourrait bien se 
clôturer sur quelque manifestation aussi malpropre que 
désagréable. Enfin, si le cœur vous dit d'essayer, une 
dernière indication : il n’est pas à Paris une maison 
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d'articles d'Extrême-Orient, il n’est pas de bric-à-brac 
exotique des galeries de la rue de Rivoli ou d’ailleurs, 
où l’on ne puisse se procurer à un prix abordable un 
nécessaire complet de fumerie, depuis la pipe en ivoire 
de quatre cents francs, jusqu’au modeste bambou d’une 
livre, très honorablement « culotté », depuis la petite 
lampe à cent sous jusqu'aux aiguilles à cinquante cen- 
times la pièce. Quant à la drogue... eh! bien, c’est une 
bonne chose, tout à fait une bonne chose, assurément. 
Mais vous ferez mieux de la laisser à ceux qui savent 
s’en servir : ils ont tant de peine déjà à s’en procu- 
rer... n 

Prenons donc congé de notre opiomane, et puisque 
nous faisons visite aux fumeries, demandons à A. de 
Pouvourville de nous introduire dans la luxueuse re- 
traite du vice-roi du Tonkin, N’guyen-Huu-Do : « Le 
lit est supporté par des dragons enroulés, en bois de fer 
noirci ou en dorures patinées par les années : il est re- 
couvert d: nattes très fines ou de coussins durs de soie- 
ries rouges, appelés goï cambodgiens; car il faut remar- 
quer que les draperies, tentures et soieries sont presque 
exclusivement rouges (sauf dans la fumerie souveraine 
qui est tendue de jaune impérial) et brodées de dessins 
au cordonnet, représentant des symboles traditionnels 
(dragons, tortues, phénix, chevaux ailés, et toute la my- 
thologie animale de l’Extrême-Orient). Sur les tentures 
murales du fond, sont appendues les statues des Génies 
Protecteurs et des stèles de bois laquées et dorées où 
sont inscrites les sentences et les souhaits propices aux 
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fumeurs : au fond du lit, un petit meuble très long et 
très peu élevé, sculpté à jour très finement, en bois 
précieux, renferme les ingrédients nécessaires. Sur le 
lit même, encombrant des plateaux richement incrustés 
de nacres multicolores, se trouvent les ivoires finement 
sculptés, les jades blancs et verts, dont le toucher de ve- 
lours est une caresse, les petits marbres, les hyacin- 
thes, les bérils, les onyx taillés, les os de baleine curieu- 
sement fouillés, les porcelaines minuscules vieilles de 
quatre siècles, les petits bronzes à cire perdue, les ors 
verts, les ongles de tigre, les écailles de pangolin pré- 
cieusement serties, et surtout la petite corne de rhino- 
céros noir qui donne le bonheur. Tout cela s’éclaire de 
la seule lampe à fumer, dont l’huile de camélia accroche 
à toutes ces beautés un rayon très discret, et parfois 
d’une petite veilleuse attachée aux solives, et enclose 
dans un œuf de cristal de roche violacé. » 

C'est dans le calme de ces somptueuses fumeries, 
« palais des rêves éthérés », que les plus riches parmi 
les Fils de Han viennent se reposer de leurs travaux 
ou chercher une trêve à leur ennui désœuvré, mais tous 
ceux à qui leurs ressources ne permettent pas une aussi 
grosse dépense, ceux qui ne peuvent ou ne veulent pas 
fumer chez eux, tous ceux-là se retrouvent à la fumerie 
publique. Avant que les édits impériaux tentassent de 
mettre un terme à cette coutume, les fumeries abon- 
daient dans toutes les villes chinoises; on s’y rendait 
comme chez nous on se rend au café, pour parler affai- 
res, ou en manière de simple délassement. 
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Qu'il s'agisse, d'ailleurs, d’une de ces crapuleuses 
fumeries de Saïgon, où le coolie entre fumer quelques 
pipes à deux cents l’une; que ce soit quelque chandoo 
khana, de Calcutta ou de Singapour, où pêle-mêle s’en- 
tasse une population hétéroclite de matelots, de Chinois, 
de métis, de Persans; ou que ce soit enfin le sous-sol 
enfumé d’un opium smoking den du quartier jaune à 
San-Francisco, ces sortes d’endroits ont toujours un as- 
pact identique. Naguère encore, les fumeries chinoises 
arboraient comme enseigne quelque morceau de papier 
jauni ayant servi à filtrer la macération sirupeuse 
d'opium. Aujourd’hui, c’est un petit drapeau de coton- 
aade blanche, mais souillée par les poussières et les 
intempéries, et sur lequel sont inscrits les deux carac- 
tères chinois : Dâng, Vên, lampe, opium. 

Quant au local, sa disposition est des plus simples : 
dans un coin, tout auprès de l'entrée, ou mieux dans 
une sorte de vestibule précédant la fumerie proprement 
dite, le comptoir sur lequel se trouvent les pots d’opium 
avec la petite balance qui sert à peser la drogue. Le pa- 
tron du lieu y reçoit, au travers d’un étroit guichet, 
l'argent des clients; et, tout à l’entour de la pièce, du 
phô où sont réunis les fumeurs, court un accotoir en 
bois (kang) placé à cinquante centimètres du sol envi- 
ron, un peu relevé vers le mur suivant un angle de 20 
à 25 degrés et terminé à l'extrémité opposée par un re- 
bord destiné à arrêter les pieds et à soutenir le poids du 
corps : quelque chose qui rappelle le châlit commun des 
prisons militaires. Sur ce lit primitif : des nattes, des 


D 


= Ag) — 


oreillers de cuir en forme de billot, et des plateaux avec 
les ustensiles nécessaires. En Indo-Chine où en Améri- 
que, les couchettes sont parfois disposées les unes au- 
dessus des autres comme les couchettes de paquebot. 
Enfin, dans les plus sordides de ces maisons d’opium, 
il n’y a pas de lits, mais simplement des nattes jetées à 
même le sol. 

Par contre, dans les fumeries plus élégantes, des cloi- 
sons séparent les fumeurs. Les panneaux du lit, plus 
ou moins ornementés, sont sculptés à plein bois. Des 
lanternes bleues ou mauves pendent de la voûte et jet- 
tent à travers la salle leur clarté discrète. Silencieux, les 
garçons vont, viennent, nettoyant les pipes, préparant 
les lampes; les uns servent des gâteaux ou du thé aro- 
matisé de plantes chargées de combattre les mauvais 
effets de la drogue, d’autres portent des serviettes hu- 
mides que les clients se passent sur le visage avant de 
sortir. Au fond d’un petit réduit attenant à la première 
salle, les fumeurs assoupis sont étendus côte à côte, 
dans la fraternité du rêve. Et sur tout cela, les vapeurs 
denses de l’opium, dont le relent vous poursuit encore, 
longtemps après avoir franchi le seuil. 


CHAPITRE V 
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LA GUÉRISON DES OPIOMANES 


« L'homme qui, s'étant livré long- 
temps à l'opium... a pu trouver, affai- 
bli comme il l'était parl'habitude de son 
servage, l'énergie nécessaire pour se dé- 
livrer, m'apparait comme un prisonnier 
évadé » 

CM. BAUDELAIRE, Les Paradis artificiels. 


« Qui a bu boira », dit un vieux dicton en parlant des 
ivrognes : qui a fumé fumera, peut-on dire également à 
propos du fumeur d’opium. Ce qui ne signifie pas qu”f 
soit impossible d'obtenir parfois la guérison de l’un ou 
de l’autre, ni qu’un buveur de laudanum ne puisse ja- 
mais rompre avec son vice, mais cette guérison, aussi 
définitive qu’elle le paraisse, demeure toujours sujette 
à caution. On cite, à la vérité, des gens qui se sont 
défaits de leur habitude, les circonstances l’exigeant, 
mais l’opiomane aussi bien que l’alcoolique n’en reste 
pas moins exposé à de dangereuses rechutes : une 
minute de lassitude ou de découragement a vite fait de 
l’asservir de nouveau. Nul besoin n’est en effet plus 
prenant, plus dominateur que ces besoins factices : le 
tabac, l'alcool, la morphine, l’opium. Voyez le fumeur 
de tabac : il a cessé de fumer depuis plusieurs semaines, 
son état général s’est amélioré, ses bronches, soustraites 
à l’action irritante de la nicotine, lui laissent enfin 
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quelque répit, il ne souffre plus de ce catarrhe perma- 
nent, de cette naso-pharyngite tenace qu’on retrouve 
chez tous les vieux fumeurs. Et un beau jour, sans y 
prendre garde, l'ennui aidant, de nouveau il allume une 
cigarette : c’est le doigt dans l’engrenage. Le voilà repris 
pour des semaines, pour des mois peut-être, jusqu’au 
moment où, sa santé redevenue chancelante, il prendra, 
une fois de plus, une résolution virile. Mais pour com- 
bien de temps? 

Remplacez le mot tabac par le mot opium, et toute 
cette proposition reste également vraie. Imaginez le 
fumeur d’opium, guéri ou soi-disant tel, ayant à tra- 
verser quelque crise morale : l'absence d'énergie, la 
diminution permanente de volonté qu'il doit à la dro- 
gue exagère facilement à ses yeux les difficultés de 
l'heure présente, les soucis, les chagrins. Quelques 
pipes et tout cela va disparaître ; il le sait, il ne peut ne 
pas s’en souvenir. Comment, alors, résisterait-il au 
besoin de rendre à son esprit inquiet la confiance et ie 
calme ? 

L'histoire des fumeurs n’est malheureusement pas 
sans analogie avec celle des moutons de Panurge. Que 
le fumeur reprenne le chemin de sa tabagie, l’opiomane 
de sa fumerie, tôt ou tard vous les verrez succomber à 
la tentation; on ne refuse pas davantage une pipe 
d’opium qu’on ne refuse une cigarette. 

Pour toutes ces raisons, la cure du fumeur, qu’on 
a prétendue plus facilement réalisable que celle du mor- 
phinomane, n’est pas sans offrir de très réelles difficul- 


— 113 — 


tés (1). Qui pourrait, du reste, se flatter, dans un cas 
comme dans l’autre, d'obtenir la guérison sans crainte 
de récidive? Dans telle maison de santé bien connue, 
réservée au traitement des morphinomanes, on voit 
constamment revenir les mêmes malades. Lorsque l’un 
d’eux a laissé passer une année entière sans se confier 
aux soins du « bon docteur », on crie au miracle! Et la 
maison est réputée parmi les plus sérieuses; d’ailleurs 
son tarif imposant ne permettrait pas d'élever un doute 
sur l'excellence des soins qu’on y reçoit. On pratique 
là, ainsi que dans beaucoup d'établissements similaires, 
la cure de démorphinisation par réduction progressive 
des doses de poison, et c’est par trois et quatre cents 
pilules à la fois qu’un pharmacien de l’endroit livre à ia 
maison de santé en question les pilules d’opium. C’est 
en définitive la méthode lente adoptée par les Chinois : 
eux guérissent les opiomanes par la morphine, nous, 
nous guérissons les morphinomanes par l’opium. Simi- 
lia similibus curantur. Echange de bonne thérapeutique, 
mais dont les résultats, comme on peut penser, sont trop 
souvent illusoires. 

Tel est en effet l’avis des médecins coloniaux et des 
médecins de marine qui se sont particulièrement occu- 
pés du traitement des fumeurs d’opium. Tous sont una- 
nimes à préférer la méthode de suppression brusque, 


(x) Nous n'en voulons pour preuve d’autre exemple que celui, 
cité par Moule, de 153 fumeurs d’opium sortis guéris (?) de l’hô- 
pital de Ningpo, qui tous, sauf deux, à peu de temps de là, re- 
tournèrent à leur habitude. 
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certainement plus brutale, mais aussi plus efficace, au 
procédé qui consiste à donner de jour en jour à l’intoxi- 
qué une dose de drogue plus minime. Le D' Brunet, un 
médecin de marine qui a consacré à cette question de 
très intéressantes monographies (1), est formel à cet 
égard, d’accord en cela avec le professeur Jeanselme 
qui déclare : « La méthode brusque, calquée sur la cure 
de démorphinisation, est le procédé de choix. » 
Toutefois, les nombreux guérisseurs chinois et anna- 
mites qu’on vit surgir de toutes parts, au moment où le 
mouvement anti-opiumique atteignit son apogée, adop- 
tèrent, non sans succès apparent, l’autre thérapeutique. 
Mais ils semblent avoir compris à merveille qu’il leur 
fallait compter bien moins sur leurs remèdes, plus ou 
moins mélangés d’opium, que sur l’adjuvant précieux 
des soins assidus et du réconfort moral pour stimuler 
le peu de volonté défaillante que le fumeur parvient 
à rassembler, et pour assurer sa guérison. Aussi, dans 
ces contrées où le temps ne compte que comme un 
facteur à peu près négligeable, l'Esculape indigène 
n'hésite-t-il pas à s'installer en permanence chez son 
malade : il y mange, il y dort, il y prépare ses drogues 
dosées à l'avance et qu'il fait bouillir dans une mysté- 
rieuse marmite pendant de longues heures. En un mot, 
il ne cesse pas une minute d’avoir son patient en obser- 
vation : il le surveille, prévient les minutes de décou- 


(x) Cf. D' F. Brunet. Essai de désintoxication des fumeurs 
d'opium ef La mort des fumeurs d’opium, 1903. 


ragement, le réconforte, et ce n’est pas là le moindre 
élément de ses succès. Le traitement se prolonge ordi- 
nairement durant trois semaines. 

A Saïgon et dans la province de Gia-Dinh, un ancien 
conseiller provincial obtint par cette méthode des guéri- 
sons nombreuses. Il réalisa une de ses plus belles cures 
sur un employé habitant Saïgon, que treize années de 
fumerie ininterrompue, à soixante-cinq pipes quoti- 
diennes, avaient complètement intoxiqué. Dans le cou- 
rant de 1907, un semi-lettré du Tonkin, venu en Co- 
chinchine, guérit à son tour près de soixante-dix opio- 
manes dans la province de Cantho et aux environs. Les 
prix demandés en rétribution de leurs services par ces 
médecins improvisés sont d’ailleurs modestes. Cinq, 
dix, quinze piastres, suivant la situation pécuniaire de 
leur client, et ce qu’il y a de plus admirable, ainsi 
qu’on vient de le voir, c’est que parfois ils les guéris- 
sent... 

À l’exemple de ces empiriques, nombre de pharma- 
ciens dans nos colonies entreprennent la cure des opio- 
manes et leur fournissent à cet effet des pilules d’opium 
et des granules de chlorhydrate de morphine, dosés à 
trois ou quatre milligrammes; une vingtaine de ces 
granules suffisent en général à calmer le besoin chez le 
fumeur habitué à ses cinquante pipes quotidiennes. 
Ceux qui sont au début de l’intoxication thébaïque par- 
viennent à diminuer graduellement leur dose journalière 
jusqu'à disparition complète de l’habitude. Mais le reste 
ne fait en général que substituer une passion à une 
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autre : de fumeurs qu'ils étaient auparavant, ils devien- 
nent opiophages, et c’est là le seul changement apporté 
à leur état. 

À l'exclusion des pilules de chandoo, très en vogue 
auprès des Annamites, et de la teinture de chandoo, qui 
n’est que de l’eau de riz à laquelle on a mélangé du 
dross en solution, les recettes employées par les guéris- 
seurs indigènes sont innombrables. Voici celle que le 
préfet de Tsen-Ÿ, Tchéou, publiait en 1893 à l'usage 
de ses administrés et qu’il déclarait lui-même excellente : 

« 1° Pilules anti-acides (on les appelle ainsi et non pas 
« corrigeant de l’opium » parce que, comme elles con- 
tiennent du culot d’opium, si, après les avoir avalées, 
on mangeait quelgue chose d’acide, on en mourrait. De 
la sorte, en voyant le nom, celui qui s’en sert apprend 
en même temps ce dont il doit s'abstenir.) 


Golombo crue. 5 tsien (1) 
RÉESCHOU RE eco 3 sien 
ANR ROUES RU REC 2 sien 
HONANBEDEE 4 tsien 
Mchouan an ee 4 isien 
Houang-ky rôti ....... MP. : 3 tsien 1/2 
Réglisse rôtie 7°. re. 3 tsien 1/2 
Ecorces d’oranges amères...... 2 sien 1/2 
HCHAY-ION .:-. ÉRRE. .-.: 2 tsien 1/2 
Boisqdtaicle "Re 2 tsien 
Chcuetians…..... "NAS... 2 fsien 
fhien-ma dye . . ns. 3 tsien 


(x) x tsien est le dixième de l’once. 
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On met tout cela en poudre, on y ajoute 7 tsien de 
fou-tsé cru, on imbibe le tout de.bouillon de riz et on 
le pile au mortier. Quand il est comme de la boue, on 
y mélange bien également une once de culot d’opium, 
enfin on y ajoute de la farine et on met le tout en pilules 
de la grosseur de petits oléococéa. On pèse le tout exac- 
tement pour pouvoir dans l’usage pratiquer la propor- 
tion suivante : 1 li 2 hao de culot d’opium pour chaque 
fen (1) d’opium que le patient fumait. On prend les 
pilules avant les repas. Le premier ou le second jour, 
si on en avalait un peu trop, on ressentirait quelque 
ivresse; mais on aurait de l’opium sous la main qu’on 
ne songerait même pas à fumer. 

Après trois ou cinq jours, on commence à diminuer 
chaque jour la dose d’une pilule que l’on remplace par 
deux des fortifiantes. 

2° Pilules fortifiantes : les mêmes médecines moins 
le houang-ky rôti et le culot de pipe d’opium ; de plus 
on remplace le tien-ma par le chen-ma. On amalgame 
ces poudres avec du miel. Quand on a remplacé toutes 
les pilules anti-acides par les fortifiantes, dans la pro- 
portion ci-dessus, on continue l’usage des fortifiantes 
seules pendant dix à quinze jours. Si l’habitude de 
l’opium est tellement forte que par ce procédé elle ne 
soit pas entièrement corrigée, on recommence une 
seconde fois et certainement elle sera détruite. 

Le procédé ci-dessus coûtant quelques ligatures et 


{1) 10 fen= 1 tsien; 10 li=r fen; 10 hao=1 li. 
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demandant certains soins de préparation, les négligents 
pourraient en prendre prétexte pour se dispenser de se 
corriger. 

Alors voici deux procédés très simples qu’on peut em- 
ployer dans le moindre village et quelque grossier qu’on 
soit. Celui qui négligerait même ceux-ci serait vraiment 
inexcusable. 


1, Tisane des quatre choses : 


Cassonade noire ........... 1 livre (16 onces) 
RÉSIISSE 7 1 livre 

Pey-mou du Sé-Tchouen.... 8 tsien 

Culot d’opium.......... ,., 3 Ou 4 tsien 

Eau propre ....... ee 10 grandes écuelles 


Faites bouillir quatre ou six heures dans une marmite 
en cuivre jusqu’à ce qu'il ne reste que 3 ou 4 écuelles. 
Filtrez et gardez cette potion dans un vase en porce- 
laine. Le matin, en vous levant, et le soir, en vous cou- 
chant, prenez-en une tasse que vous mélangerez à un 
peu d’eau bouillante et buvez chaud. Votre habitude 
sera certainement corrigée. Que si votre hâbitude 
d'opium est excessivement forte, alors faites encore 
diminuer l'extrait de façon que des dix coupes il n’en 
reste qu’une. Prenez comme ci-dessus et vous réussi- 
rez. 


IT. Tisane de courge. — Quand la courge dite lan- 
koua (cucurbita ordinaire) est en fleur, on prend la 
plante tout entière, on lave et on pile au mortier. On 
extrait le suc et l’on en prend sans cesse. La plus vieille 
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habitude sera déracinée. Quand la plante commence à 
produire son fruit, on peut piler aussi les petites cour- 
gettes. L’Herbier dit : « La courge lan-koua, douce de 
goût, tiède d'effet, sans venin, fortifie le milieu,augmente 
les esprits vitaux. Coupez sa liane, le jus qui en sort est 
très pur, donnez-en à celui qui aura avalé par erreur 
de l'opium et il ne mourra pas. » C’est donc un mer- 
veilleux anti-poison, aussi est-il très efficace pour cor- 
riger les fumeurs et certes il n’y a pas de contrée si 
sauvage où cette plante ne pousse. Ce n’est qu’en hiver, 
feuilles et tiges étant desséchées, qu’on ne pourrait 
en tirer de suc; mais aussi en été et en automne, on peut 
en tirer tant qu’on veut et sans dépenser de sapèques. 
Que ceux qui font la propagande contre l’opium tirent 
donc de ce suc et en fassent d’abondantes provisions 
pour en faire l’aumône; ils seront ainsi bienfaiteurs 
sans rien dépenser (1). » 

Vers la fin de 1907, les journaux d’Indo-Chine signa- 
lèrent la découverte par des paysans chinois d’un arbre 
dont les feuilles constituaient un remède assuré, à ce 
qu’on prétendait, contre l’habitude de l’opium. Il s’agis- 
sait d’une sorte de liane assez répandue en Malaisie et 
dans les archipels avoisinants, et qui fut ultérieurement 
identifiée par M. Carruthers comme étant le Combre- 
tum sundaïcum. Des milliers de fumeurs, affirmait 


(x) Archives des Missions Etrangères, vol. 549 s., p. 505. Tra- 
duction de M. Bonnet, ancien provicaire apostolique du Se- 
Tchouen oriental. 
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La découverte de ses propriétés curatives était abso- 
lument fortuite : des Chinois qui étaient allés couper du 
bois en forêt à Seramban, eurent l’idée, leur provision 
de thé s'étant épuisée, d'employer une décoction de 
feuilles de combretum, ce qui eut pour résultat de pro- 
voquer chez tous de violentes coliques. L’un d'eux, plus 
avisé, fit alors subir à ces feuilles un commencement 
de torréfaction avant de les faire infuser, et il ajouta 
ensuite quelques grammes de dross au mélange. Non 
seulement les malaises ne se reproduisirent pas, mais 
le besoin de la pipe devint moins impérieux et au bout 
de quelques jours tous les Chinois en avaient aban- 
donné l'usage. La nouvelle se répandit, et la Société anti- 
opium de l'Etat de Selangor, dans la presqu'île de Ma- 
lacca, où la liane croît en abondance, prescrivit des dis- 
tributions du médicament. En quelques semaines, le 
remède obtint une telle vogue que, chaque jour, il par- 
venait plus de cinq cents demandes à [a Société. 

Voici quel était le procédé de préparation en usage : 
après avoir soumis la plante, tiges et feuilles, à un début 
de torréfaction, on jetait le tout dans de grandes bas- 
sines remplies d’eau qu’on faisait bouillir; la propor- 
tion était de douze à quinze grammes de combretum 
par litre de liquide. On faisait réduire alors la solution 
au quart, et on l'employait ensuite de la manière sui- 
vante : l’indigène désireux de suivre le traitement appor- 
tait à la Société deux bouteilles d’un demi-litre chacune, 
qu’on lui emplissait de la décoction ; on ajoutait en outre 
dans l’une des bouteilles une proportion de dross cor- 


respondant au nombre de pipes habituel à chaque 
fumeur, et lorsque celui-ci percevait le besoin d’opium, 
il devait boire un verre de la fiole contenant du dross, 
et remplacer la quantité prélevée par une égale quan- 
tité de la bouteille renfermant la décoction de combretum 
pur. Lorsque ce dernier récipient était vide le patienr 
devait se servir uniquement de la première bouteille. 
S’il en était besoin, une nouvelle distribution lui était 
faite, mais cette fois la proportion de dross était moins 
forte, et on réduisait ainsi jusqu’à guérison. 

En Birmanie, on a employé dans le même but une 
plante de la famille des Rubiacées, la Mitragyna; c’est 
récemment d’ailleurs qu’on a découvert à cette variété 
ses propriétés curatives spéciales. Les Indiens l’em- 
ployaient jusque-là comme fourrage, et ils se servaieni 
également des racines et de l'écorce pour combattre la 
fièvre et la dysentérie. L’analyse chimique a révélé 
l'existence dans la plante en question d’un alcaloïde de 
saveur amère qui donne, en présence d’un mélange 
d’acide sulfurique et de bichromate de potasse, une belle 
coloration rouge. Mais dans le combretum on n'a décou- 
vert jusqu’à présent aucun alcaloïde particulier et, à 
part une certaine quantité de tanin, rien n’explique ses 
propriétés anti-toxiques. Le principal de son action 
serait d'ordre purement psychique, et, en réalité, bien 
que des guérisons non douteuses aient été obtenues par 
cette plante, on a noté également de fâcheux retours à la 
pipe de bambou parmi ceux qu’on espérait guéris radi- 
calement. 
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Aussi, jusqu’à plus ample informé, doit-on tenir la 
méthode de suppression brusque, dans la cure de l’opio- 
manie, pour le procédé d'élection. Dès 1850, Christison 
vantait l’excellence de ce moyen et quelques années 
plus tard, en 1868, Fleming ne craignait pas d'affirmer 
que la privation totale et subite était beaucoup moins 
pénible à supporter que la diminution progressive, et 
surtout beaucoup plus sûre, lorsqu'on y adjoint des 
remèdes appropriés qui ont pour effet de soutenir les 
forces du patient, et d’atténuer les souffrances résultant 
du changement brusque des habitudes. Ces remèdes 
étaient l'acide phosphorique et le lupulin qui répon- 
daient respectivement à l’une et à l'autre de ces indi- 
cations thérapeutiques. On Îes administrait comme suit : 

Acide phosphorique dilué .............. Gr, 40 

Entre de NUPUINEE ee 120 
(à prendre 8 gr, de ce mélange, de quatre en quatre 
heures, dans un grand verre d’eau). 

Lorsque la faiblesse du malade était très prononcée, 
Fleming prescrivait le chanvre indien qui remplaçait 
l’opium dans une certaine mesure : 


Teinture de cannabis indica ..., de XXX à L gouttes 
ÉTNERR Se À de as Gr. 4 
EURE SUTEAU. : 120 


Au début de la cure le régime ee der con- 
sister en bouillon et faitage, le lait représentant ici un 
excellent antidote. Dès que l’appétit était revenu : des 
légumes, puis une aile de poulet, une côtelette. Ni vin, 
ni alcools qui « retardent le retour de l’appétit naturel », 


En même temps il était prescrit un régime général toni- 
que dans lequel l’exercice, l’air pur, les lotions d’eau 
alcoolisée, les préparations à base de fer et de quin- 
quina, destinées à abréger la convalescence, jouaient le 
principal rôle. Enfin, une villégiature d’un mois ou un 
voyage de quelques semaines contribuait à assurer la 
guérison. « C’est par la distraction, a dit G. Sand, qu’f 
faut d’abord essayer d’affaiblir les grandes passions. » 

Aujourd’hui, le traitement qu’on applique aux fumeurs 
d’opium est sensiblement le même. Mais on insiste, plus 
spécialement, sur la nécessité qu’il y a de soustraire 
l'opiomane au milieu dans lequel sa passion serait sus- 
ceptible de se réveiller, de faire disparaître, par exemple, 
les objets de fumerie, de supprimer, en un mot, toute 
réminiscence de son passé chez le fumeur. Au besoin, 
on devra recourir à l'isolement dans une maison de 
santé, sous la surveillance efficace d’un médecin ou 
d’une personne de confiance qui jouera auprès de l’inté- 
ressé le rôle des guérisseurs indo-chinois auprès de leurs 
malades. 

Les bains chauds, le chloral, le valérianate d’ammo- 
niaque, les bromures suffiront dans la plupart des cas 
à calmer la crise très pénible des premiers jours, les 
crampes, la douleur, l’insomnie. Le traitement par les 
bains de vapeur destinés à faciliter l'élimination des 
alcaloïdes et des toxines accumulés dans l'organisme, 
donnera également d'excellents résultats; son action est 
si peu douteuse que dans les établissements où l’on 
traite par ce moyen les morphinomanes, les parois des 
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pièces spécialement réservées à cet usage sont en 
quelque sorte tapissées d’une couche de morphine. Les 
Annamites connaissent d’ailleurs ce mode de traitement 
et ils l’empioient concurremment avec les aspersions 
d'eau froide et les purgatifs. Enfin, on aura recours 
à la méthode préconisée par le D Jennings, et qui 
consiste à tonifier le cœur par le sulfate de spar- 
téine, aussitôt qu'apparaît une phase dépressive carac- 
téristique de l'état de besoin : la spartéine se subs- 
titue en effet à l’opium en imprimant au courant san- 
guin un nouvel essor qui procure l’euphorie tant dési- 
rée, et soustrait le patient à la hantise de la drogue (1). 

Bien entendu, il convient, avant de tenter une cure 
de déthébaïsation brusque, de s’assurer de l'intégrité 
des organes, du cœur principalement, en raison des 
syncopes possibles provoquées par la privation, lorsque 
le muscle cardiaque est en déficience. Il serait préfé- 
rable, dans ce dernier cas, de s'adresser à la méthode 
de suppression rapide, qui comporte la diminution pro- 
gressive, par moitié, des doses de poison accoutumées. 
On mettra ainsi le patient à l’abri d’un danger de mort 
subite, accident fréquent lorsque le cœur est atteint et 
que l’opiomane se voit brusquement couper les vivres. 
On emploierait encore ce mode de traitement si le foie 


(x) Le traitement de l’opiophagie est à peu près identique à 
celui imposé aux fumeurs d’opium. Disons toutefois que dans les 
pays où les opiophages sont le plus répandus, on emploie encore 
la méthode lente : le procédé habituel consiste à mélanger aux 
pilules d’opium du miel ou de la cire en proportion de plus en 
plus considérable. 
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ou les reins présentaient également des lésions. 

La privation totale du poison est en effet très diffici- 
lement supportée par les malades lorsque l’intoxication 
est un fait accompli. Aussi la méthode de suppression 
brusque, parfaite au point de vue individuel, est-elle 
moins séduisante quand on se trouve en présence de Ia 
masse des fumeurs, car il est impossible de se placer 
dans des conditions telles que tous soient soumis à la 
surveillance immédiate et incessante du médecin. C’est 
pour cette raison que les Japonais, dans leur lutte contre 
l’opium, ont préféré le système de prohibition gra- 
duelle qu'ils mettent en pratique à Formose, tandis que 
fa prohibition brusque, employée par les Américains aux 
Philippines, a eu pour résultat de conduire à l'hôpital 
quantité de fumeurs chez qui ce procédé avait amené 
des troubles graves. 

Le D' Brunet, dans une étude sur le traitement des 
opiomanes, n’a pas manqué de signaler les souffrances 
terribles endurées par eux, pendant les trois ou quatre 
premiers jours de la cure : « Quand l'heure arrive où 
le malade avait coutume de fumer, ce sont des pointes 
d’aiguilles ou des épines qui transpercent les membres. 
des contractures qui tordent, des fulgurations qui déchi- 
rent, des crampes qui broient.. Après quelque temps de 
ce supplice, l’énervement et la surexcitation sont déme- 
surés et s’exaltent. Dans le cas le plus heureux, ils 
se résolvent par une crise de nerfs, de larmes et de 
plaintes. Sinon le malade prétend qu’il ne peut résis- 
ter à ses tourments, il est prêt à se suicider par n’im- 


porie quel moyen, il implore à grands cris qu'on en 
finisse avec lui, et parfois, en proie au délire, à une 
sorte d’accès de folie aiguë, il veut se détruire ou se 
porter aux pires extrémités. 

« Un rude combat se livre à chaque instant dans l’inti- 
mité du malade entre le devoir ou la nécessité de se 
débarrasser pour des raisons urgentes de sa passion, et 
l’état de regrets lancinants, de dépression et de malaise 
qu’il doit supporter pour y parvenir. Parfois la bonne 
volonté la plus affirmée ne suffit pas, on ne peut surmon- 
ter son ennui ou sa détresse, et le suicide de propos 
délibéré, à froid, sans trouble mental, termine la cure 
entreprise et sur le point de réussir. » 

A l'appui de son dire, l’auteur cite cet exemple d’un 
médecin qui parvint « à force d’obstination coura- 
geuse » à se débarrasser de son vice, mais, incapable de 
vaincre le spleen qui le consumait, il abandonna un jour 
sa femme, enceinte de quelques mois, et alla se suicider 
dans une chambre d’hôtel. 

C’est donc un véritable et douloureux calvaire que 
l'opiomane devra gravir avant de toucher du doigt sa 
guérison, s’il parvient à guérir jamais. Et l’on comprend 
à quel point la présence constante du médecin sera 
nécessaire dans une cure de ce genre pour parer, si 
besoin est, à l’éventualité d’une catastrophe toujours 
possible. La surveillance qu’il exercera sur son patient 
sera d'autant plus indispensable que, pendant la période 
d’abstinence, l’opiomane peut devenir, tout comme l’al- 
coolique, un danger pour ceux qui l'entourent : quelque- 
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fois la suppression de la drogue provoque une excita- 
tion génésique anormale qui conduit l’opiomane à l’exhi- 
bitionnisme, à l’outrage à la pudeur, au viol (1). On a 
lu (p. 28), un récit saisissant des idées délirantes que 
peut faire naître le n’guien ; dans certaines circonstances, 
des crises de manie aiguë ont même été observées, 
témoin le cas de ce lieutenant de vaisseau, ancien habi- 
tué des fumeries toulonnaises, qui fut frappé de démence 
à Paris, au début de l’année dernière. 

En définitive, la guérison du fumeur d’opium sera 
parfois d’une réalisation aussi difficile que celle du plus 
invétéré morphinomane, et il conviendra de ne jamais 
perdre de vue, dans la direction du traitement aussi bien 
que dans l'établissement du pronostic, ces deux facteurs 
primordiaux : d’abord le degré d'intoxication plus ou 
moins considérable du sujet, et ensuite le coefficient de 
volonté plus ou moins grande que l’intoxication a laissé 
subsister en lui. Mais cette volonté, on sait combien elle 
périclite sous l’influence de l’opium, et les Anglais, pour 
peindre cette dépendance servile où la drogue tient ses 
victimes, ont employé, comme le dit Baudelaire, des 
« termes qui ne peuvent paraître excessifs qu’aux inno- 
cents à qui sont inconnues les horreurs de cette 
déchéance : enchaîned, fettered, enslaved! Chaînes en 
effet auprès desquelles toutes les autres ne sont que des 
trames de gaze et des tissus d’araignée. » 


(x) Cf. D' Laurent. L’opium (Bulletin de l’Institut général psy- 
chologique. Décembre 1902.) 


C'est contre les horreurs de cette déchéance, contre 
le mal suscité par ce fléau destructeur d'énergie, que 
nous avons voulu mettre en garde ceux qu'il est encore 
temps de retenir sur la pente fatale, avant qu'il leur 
faille à leur tour abandonner tout espoir et s’avouer 
vaincus devant la sottise et le néant d’une habitude. Au 
surplus, nous pensons, avec le D’ Brunet, que « le mal 
n’est pas de rechercher quelques instants d'ivresse heu- 
reuse », cette acuité, cet enthousiasme subtil de la pen- 
sée que confère parfois l’opium, mais de tout oublier, 
de s’anéantir dans une passion démoralisante, de lui 
sacrifier sa dignité et son devoir. 


DEUXIÈME PARTIE 


PRODUCTION & COMMERCE DE L'OPIEM 


PRINCIPAUX CENTRES DE CONSOMMATION 


CHAPITRE I 


LA CULTURE DU PAVOT A OPIUM 
EN ASIE MINEURE & EN PERSE 


«Cachée aux noirs ravins perdus d'Yenbihn, la Plante 
Distille en paix, au fond de son lointain abri, 
Le dictame secret de la fleur odorante 
Où dort le nepenthès, qui calme et qui guérit. » 
MATG)OI. Rimes chinoises, 


Le véritable pavot à opium est le pavot blanc, papa- 
ver somaniferum album (de Linné). Quant au pavot 
noir, ainsi nommé en raison de la couleur de ses graines, 
car sa fleur est d’un rouge violacé, il est utilisé aujour- 
d'hui pour la fabrication de l’huile d’œillette, 

On rencontre encore le pavot blanc en Europe, en 
Morée, en Corse, bien que cette variété ait à peu près 
définitivement émigré en Asie. Il se différencie par le 
duvet soyeux qui couvre ses feuilles de celui qu’on cul- 
tive en Asie Mineure ; cette dernière espèce au contraire 
est glabre : papaver somniferum glabrum. La capsule, 
dans le pavot blanc d'Europe comme dans celui d’Asie 
Mineure est plus ou moins volumineuse, mais toujours 
ronde, globuleuse, tandis que la capsule du pavot blanc, 
cultivé en Perse, affecte une forme allongée, ovoide. 

Le climat qui convient le mieux au pavot à opium est 
celui des régions tempérées et suffisamment humides 


jusqu'au moment de la récolte. La culture se fait en. 
général d'octobre à mai, car la plante résiste générale- 
ment bien au froid mais elle redoute la grande séche- 
resse et les chaleurs excessives. Aussi, dans les régions 
subtropicales et tropicales, cette culture ne peut-elle 
s'effectuer qu'à des altitudes variant entre 400 ei 
2.000 mètres. 

Le pavot épuise très vite le sol le plus riche, et il 
exige, par conséquent, de fortes fumures et une irriga- 
tion assez abondante. C'est ce qui explique les varia- 
tions de récolte si fréquentes dans les régions où l’on ne 
compte que sur les pluies. Ainsi, en 1908, la récolte 
parut, à un moment donné, sérieusement compromise 
en Turquie : l’automne de 1907 s'était passé sans qu'il 
fût tombé une goutte d’eau jusque vers le milieu de 
novembre. Puis l'hiver survint, précoce et rigoureux, 
entrecoupé de violentes tempêtes de neige. Et ce fut 
seulement au début d'avril qu’on put escompter une 
récolte passable; elle atteignit en effet 5.500 caisses, 
excédant d’un millier de caisses environ la récolte de 
l’année précédente. Mais, avant la publication de ce résul- 
fat, des spéculateurs avaient répandu le bruit qu'elle 
atteindrait péniblement 2.500 caisses, et il s’ensuivit une 
hausse considérable sur les marchés de l’opium. La 
publication de Ia récolte fit baisser les cours dans 
l’espace d’un mois : ils passèrent de 268 piastres d’or 
à 228 sur le marché de Smyrne et de 235 à 155 sur 
celui de Constantinople. 

En Asie Mineure, pour pallier aux inconvénients des 
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irrégularités saisonnières, et pour éviter également les 
pertes causées par les invasions de sauterelles ou les 
gelées de printemps, on fait les semis en plusieurs fois, 
d'octobre à avril. La floraison dure ainsi de mai à juil- 
let. Suivant les régions, les semis se font en ligne ou 
à la volée, comme pour le blé. [1 semble pourtant que 
la première méthode soit préférable ; elle est d'usage en 
Asie Mineure où l’on ménage entre chaque plate-bande 
de pavots un sentier assez large pour que les paysans, 
au moment de la récolte, puissent évoluer à l’aise, sans 
toucher les capsules. Au bout d’un mois à peine, les 
cotylédons sortent du sol et les fleurs d’un même pied 
éclosent successivement dans un délai de dix jours à 
trois semaines. 

La tige, ramifiée assez près du sol, atteint d’ordi- 
naire de 1 m. 20 à 1 m. 60 de hauteur; elle porte une 
moyenne de deux à cinq fruits ou capsules. Si l’on pra- 
tique sur une de ces capsules à maturité une piqûre ou 
une incision, on voit s’en écouler un suc blanc, de 
saveur amère : c’est le latex qui, abandonné à l’air, 
prend une teinte brune et constitue l’opium. Ce mode 
d'extraction est aujourd’hui le seul employé, et l’on a 
complètement abandonné le procédé qu’utilisaient les 
Anciens, consistant à piler les têtes et les tiges de pavot 
pour en extraire le suc. Ils obtenaient ainsi, en outre de 
l’opium recueilli par incision, un produit de qualité infé- 
rieure désigné sous le nom de méconium. 

C'est quelques jours après la chute des pétales, lors- 
que la capsule, de verte qu’elle était jusqu'alors com- 
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mence à jaunir, que l'on pratique l’incision. L'opération 
s'effectue en général dans l'après-midi; cependant en 
certains endroits, dans le nord de l’Anatolie par 
exemple, on préfère opérer le matin, de manière que 
le suc s’épaississe plus aisément à la chaleur du soleil, 
et qu'il résiste mieux à l'influence dissolvante de la rosée 
nocturne. En Perse ou en Asie Mineure, les incisions. 
se font d'ordinaire dans le sens transversal ou oblique- 
ment; à l'aide d’un large couteau dentelé, de forme 
semi-lunaire, on pratique tantôt une seule incision trans- 
versale, tantôt plusieurs petites incisions parallèles, enta- 
mant circulairement les quatre cinquièmes de ja cap- 
sule. En Perse, ces incisions sont renouvelées jusqu’à 
trois et quatre reprises différentes, de quinzaine en quin- 
zaine, de manière à épuiser tout le suc de la plante. 

Le lendemain matin, les paysans enlèvent l’opium qui 
s’est écoulé des bords de l’incision capsulaire, soit avec 
ur couteau qu'ils enduisent incessamment d'huile ou de 
salive, pour empêcher l’opium d’adhérer à la lame, soit 
au moyen d’une écuelle de bois, munie d’une lame 
métallique plate servant de racloir. 

L’opium, recueilli dans des récipients en terre, est 
ensuite exposé à l’air quelques heures par jour, pendani 
un temps variable, une ou plusieurs semaines. Il subit 
alors une sorte de fermentation qui facilite la formation 
de la morphine; au bout de dix à quinze jours, cet 
alcaloïde se rencontre déjà à l’état de traces notables, 
mais il faut attendre deux ou trois mois avant d'établir 
son titrage définitif. 
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Après la récolte, les marchands passent dans les 
centres de culture et ils achètent l’opium aux paysans 
comme font les marchands de vin en gros dans les 
pays de vignobles. Et de même que ceux-ci adjoignent 
aux vins des produits chimiques destinés à donner 
le change sur leur qualité et sur leur origine, de même 
les traficants d’opium font subir à la drogue quelques 
modifications préliminaires avant de la livrer aux con- 
sommateurs. 

Ce mode de correction des produits naturels n’est pas 
nouveau. Au temps de Pline, on mélangeait déjà au suc 
de pavot le suc de la laitue ou de la chélidoine. Aux 
Indes ou en Perse, on y incorpore parfois de l’huile de 
lin en quantité excessive, jusqu’à concurrence de la moi- 
tié du poids global, sous prétexte qu'il y a forcément un 
peu d’huile après le racloir du paysan qui recueille 
l’opium. Souvent même le cultivateur ne résiste pas à 
la tentation d'augmenter le produit de sa récolte, en 
raclant d’un peu trop près le péricarpe de la capsule : 
l’'opium est ainsi plus lourd, à volume égal, mais il a 
un aspect marbré particulier, dû à la présence de débris 
ligneux. 

Tout ceci n’est encore rien auprès des savantes falsi- 
fications auxquelles se livrent les Facteurs de drogue qui 
ont fait entrer dans sa composition les produits les plus 
incroyables, depuis la cire, la gomme, la pulpe de raisin, 

| le cachou jusqu’à la brique pilée et à la bouse de vache. 
f Ils ont fait mieux encore : à l’exemple de ces indus- 
| triels trop ingénieux qui parvinrent à fabriquer des 
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œufs artificiels, eux ont réussi à préparer de l’opium 
sans opium. M. Batka, de Prague, a naguère donné la 
description, que nous reproduisons ici, d’un opium 
fabriqué de toutes pièces, sans une parcelle de drogue : 
Matières insolubles dans l’eau et l'alcool, com- 
posées de substances combustibles contenant du 


CAPOTE MIMAZ OUI Re 7 
Matières incombustibles (sable, traces de fer, 

de chaux, de HER) CSN 0 à 060 om 18 

Matières insolubles dans l’eau; gomme ...... 64 

Matières solubles dans l’acide acétique; résine. 9 

É CRE e R 2 

100 


Qu'on ne s'étonne pas : pareils opiums ont trouvé 
acheteurs à diverses reprises, à Paris même. Ces 
temps derniers, une fraude assez répandue sur les mar- 
chés asiatiques consistait à introduire du plomb en gre- 
naille dans l’intérieur des pains. Ce mode d'opérer 
devint même à ce point fréquent qu’un savant, 
M. Tschirch, suggéra l’idée de remplacer par les 
rayons X, plus perspicaces, les visiteurs d’opium experts 
de Smyrne ou de Constantinople dont la compétence 
n’a souvent d’égale que leur imperturbable aplomb; 
on en a vu, en effet, accepter comme bon opium des 
mélanges innommables, alors qu'ils rejetaient comme 
mauvais des opiums dont la teneur en morphine s’éle- 
vait quelquefois à quinze pour cent. 

Voici de quelle manière s’accomplissent les transac- 
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tions : lorsqu'ils ont acheté l’opium brut aux cultiva- 
teurs, les marchands le façonnent en masses de 300 gr. 
à 1 kil., qu'ils enveloppent de feuilles de pavots. Ces 
masses, ces pains d'opium, sont alors réunis dans des 
sortes de corbeilles (couffes) garnies à l’extérieur d’un 
feutre épais revêtu d’une toile grossière et tapissées inté- 
rieurement d’un sac de toile blanche. Des fruits de 
rumex, interposés entre les pains, les empêchent d’adhé- 
rer les uns aux autres. Chacune de ces couffes contient 
environ 75 kil. d’opium. 

Au fur et à mesure des besoins, les marchands les 
sortent des entrepôts pour les mettre en vente sur les 
marchés de Smyrne ou de Constantinople. C'est ici 
qu'intervient le « visiteur », dont le rôle consiste à exa- 
miner le contenu des couffes, en présence de l'acheteur 
et du vendeur. À Smyrne, cette surveillance spéciale fait 
l’objet d’un privilège reconnu par le gouvernement otto- 
man, et que les membres d’une famille juive assermen- 
tée se lèguent de père en fils depuis plus de trois siècles. 
À Constantinople, au contraire, où le commerce de 
l'opium fit une apparition beaucoup plus tardive, il 
n'existe pas de visiteur assermenté; ce sont des cour- 
tiers spéciaux, choisis de consentement réciproque par 
les parties intéressées, qui se chargent de la visite. 

Cette visite de l’opium est une formalité assez rudi- 
mentaire et l’on comprend sans peine que l’erreur puisse 
se glisser au travers des décisions de l'expert : une 
fente au couteau à travers le pain et un coup d’æil lui 
suffisent, tandis qu’il soupèse de la main la marchandise, 
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pour classer l’opium dans les catégories supérieure ou 
moyenne, dans les opiums de refus (chinquitis) cotés 
30 o/o au-dessous de la valeur des opiums de bonne qua- 
lité, ou enfin dans les opiums falsifiés. 

Le visiteur se contente actuellement d'’écarter la 
drogue de qualité. franchement mauvaise, et l’opium est 
vendu el quel; une couffe d’opium tel quel contient alors 
en moyenne de 40 à Go % d’opium de bonne qualité, de 
30 à 40 % d'opium moyen et de 3 à 10 % d’opium ordi- 
naire ou écart. (L. Planchon). 

Il passe environ de 400 à 300.000 kil. d’opium par 
an Sur les marchés turcs, au prix approximatif de 25 fr. 
le kilo. Une moitié de cet opium est dirigé sur l’Amé- 
rique du Nord, un quart est consommé en Europe, le 
reste est acheté par des maisons anglaises à destination 
de l’Amérique du Sud ou expédié en Chine. Depuis 1860 
une notable partie de l’opium turc provient de la Tur- 
quie d'Europe, notamment des vilayets de Monastir et de 
Salonique (1). Mais longtemps l’opium turc ne fut 
récolté qu’en Asie Mineure. La récolte des principaux 
centres de production dans la partie septentrionale de 
la péninsule, Sivas, Amasia, Angora, est dirigée par la 
voie d’Ismid sur Constantinople. L'opium des districts 
du centre et de la partie méridionale, celui que l’on 
récolte à Aïdin, Isbarta, et surtout Afoun-Kara-Hissar 
(Château noir de l’opium) sur l'emplacement de l’an- 


(1) La culture avait même été tentée en Bulgarie, à Koestendil, 
à Zlatista. Elle a été depuis abandonnée. 
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tique Philomelium, allait naguère de préférence à 
Smyrne. Aujourd’hui, l’ancienne distinction entre 
l’opium de Smyrne et l’opium de Constantinople tend 
à disparaître, les expéditions, en raison des moyens de 
communications plus faciles, se faisant indifféremment 
vers l’un ou l’autre de ces ports. 

Une quantité notable du produit est employée par la 
pharmacie. Quant aux opiums destinés plus particuliè- 
rement aux fumeurs, ils viennent du Centre ou de la 
partie Est de la péninsule (opium d’Adette, opium de 
Bagaditz) ou bien de Salonique; cette dernière variété, 
encore peu répandue, n’est pas la moins estimée des 
amateurs qui apprécient beaucoup son parfum délicat. 

La proportion en morphine pour ces différentes sortes 
varie habituellement entre 7 et 13 % ; l’opium de Smyrne 
officinal, livré en France aux pharmaciens, est titré à 
10 % de morphine. 

#*% 

Il y a une quarantaine d’années, l’antique Thébaïde 
vit fleurir à nouveau les fleurs blanches du pavot à 
opium. D’Esneh à Siout, sur une étendue de 10.000 
âcres, la culture avait été reprise et elle fournit en 1872 
près de 10.000 livres d’opium à l’Angleterre. 

Aujourd’hui, cette variété n’a plus cours sur le marché 
européen, en raison des falsifications constantes dont elle 
était l’objet. Le peu d’opium qui se récolte encore 
en Egypte, à Keneh, à Akhmin, à Siout est consommé 
sur place ou écoulé vers la Perse. 
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Le commerce est au contraire très actif dans ce der- 
nier pays où la terre est admirablement fertile pourvu 
qu’on l’irrigue de manière suffisante. Dès le XVII° siè- 
cle, la cuiture du pavot représentait une des industries 
les plus prospères de l'Iran, et depuis lors elle fut tou- 
jours encouragée par le Gouvernement qui en retire 
d’appréciables bénéfices. L’opium persan est souvent 
parfait : la finesse de son grain, son homogénéité l’ont 
fait justement réputer et l’on ne compte plus guère, sur 
la totalité de la récolte, que 20 o/o environ de cet opium 
huileux, de qualité médiocre, qui était jadis le plus 
répandu sur les marchés locaux. À l'heure actuelle, près 
de la moitié de la production est de qualité supérieure et 
titre jusqu’à 12 ef 13 % de morphine. 

Une forte proportion de cet opium est expédié à Cons- 
tantinople, via Trébizonde, où il sert le plus souvent à 
effectuer des coupages avec l’opium local. Il existe éga- 
lement, à destination de l’Europe, un point de concen- 
tration important à Bender Abbas, sur le golfe Persique. 
Ce débouché nouveau ne date que de la seconde moitié 
du siècle dernier ; auparavant, la presque totalité de 
la production s’acheminait vers la Chine, par caravanes, 
à travers les plateaux glacés du Famir, en suivant la voie 
de Samarcande et de Kachgar. 

Le meilleur opium de Perse provient du Mazandé- 
ran, Sur la rive méridionale de la mer Caspienne, aux 
environs de Sari, et de Barférouch. Celui qu’on recueille 
dans l’intérieur du pays, notamment sur le territoire de 
Chouster et de Dizfoul, à Djoulfa, près d’Ispahan, et sur 
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les versants du Gouchnagan Kouh, aux environs de Chi- 
raz, est également apprécié. En 1908, la production to- 
tale de la Perse a atteint plus de 10 millions de kgs. 

On cultive encore le pavot à opium dans l'Afghanistan, 
le Béloutchistan, sur le territoire de Boukhara, sur 
quelques points de cette vaste étendue de pays com- 
prise entre la Perse et l’Inde, en quantité à peu près 
suffisante pour répondre aux besoins locaux. 

Plus au nord, dans le Turkestan, Kokan et les envi- 
rons fournissent une récolte assez abondante, mais de 
qualité généralement inférieure, et dont une partie est 
exportée vers le Céleste-Empire. 


CHAPITRE Il 


LE COMMERCE DE L'OPIUM AUX INDES | 
PAR LES ANGLAIS 


| 
| 
| 
k 
« Ce serait une chose à !a fois 
curieuse et instructive si, un jour, les | 
Anglais étaient obligés d’alier acheter 
l’opium dans les ports de la Chine.» 
nuc. L'Empire Chinois 


Toute la drogue exportée de Perse ne représente 
qu’une proportion infime en regard de l'exportation con- 
sidérable des Indes anglaises où ce commerce a laissé | 
au gouvernement, pour l'exercice 1907-08, malgré une 
baisse très sensible dans les transactions depuis quel- | 
ques années, un revenu de 88.902.500 fr. C’est en effet | 
sous le contrôle du gouvernement de la Couronne que se 
fait le trafic de l'opium, opium trade, aux Indes et ce fu- 
rent, longtemps, les bâtiments anglais qui introduisirent 
dans les ports chinois la plus grande quantité d’opium 
consommé par les Célestes. On sait quelle tempête de 
reproches indignés cette conduite a déchaînée sur l'An- 
gleterre. 

Il nous semble toutefois un peu puéril de prétendre, 
comme on l’a fait, que les Chinois fument aujourd’hui 
l’opium parce qu'ils y ont été contraints : il y avait déjà 


des fumeurs en Chine, notamment au Se-Tchouen, 
avant que les Anglais y importassent leur drogue de 
Bénarès; mais, ce qu’on ne peut nier, c’est qu'ils con- 
tribuèrent dans une large mesure et en toute connais- 
sance de cause à la propagande du fléau. Avant eux, 
d’ailleurs, les Portugais, puis les Hollandais, qui étaient 
en relations commerciales suivies avec les Chinois du 
littoral, dès la fin du XVI° siècle, les fournissaient 
d’opium indien en échange d’autres marchandises. (1) 
Ce commerce était assez médiocre et rien ne faisait pré- 


(1) Au début du xvu° siècle, l'habitude de l’oplum avait même 
pris un développement extraordinaire dans les Indes néerlandaises ; 
dès cette époque, les naturels de Bornéo, de Sumatra et de Java 
le mâchaient, mélangé avec de l’arec ou du bétel, et l’associaient 
au tabac pour le fumer. Le Dictionnaire du commerce de Savary 
(1761) nous apprend que les possessions hollandaises étaient le 
centre le plus important de consommation de l’opium, « en raison 
du grand nombre de personnes en santé qui prennent plaisir à 
l’espèce d'ivresse que cause cette drogue. » Les Hollandais four- 
nissaient alors l’Insulinde de la totalité d'opium qui s'y consom- 
mait, et l’habitude de la drogue devait, par la suite, aller en pro- 
gressant. J. Claine, en 1800, constatait que les Bataks de Sumatra 
s’adonnaient immodérément à cette passion, et qu'ils faisaient 
fumer des enfants à peine âgés de cinq ans. Pour une population 
de mille habitants environ, on comptait, à cette date, une fumerie, 
dont les Chinois immigrés ne formaient pas la clientèle la moins 
assidue. 

Le commerce était aux mains du gouvernement hollandais. En 
1830, le nombre des fermiers concessionnaires n’était pas limité ; 
il ne le fut que par la suite. Deux fermes, à Madoera et à Java, 
fournissaient les kits, ou boutiques autorisées, d’un opium re- 
cueilli en majeure partie à Java. Aujourd’hui, l’opium est 
exploité en Régie par le gouvernement hollandais, qui tire de 
la drogue une part notable de ses revenus (25 millions en 1006). 
Aussi un journal local faisait-il remarquer dernièrement que 
l’opium représente en quelque sorte le bouchon destiné à main- 
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sager l'impulsion considérable que lui donnerait plus 
tard la Grande-Bretagne ; aux environs de 1760, l’im- 
portation du produit en Chine n'’excédait pas le chiffre 
d’un millier de caisses environ. 

Vers cette époque, les Anglais chassèrent Portugais 
et Hollandais de leurs comptoirs, et s’'emparèrent succes- 
sivement de plusieurs places. La Compagnie anglaise 
des Indes arma un certain nombre de vaisseaux et réussit 
à établir plusieurs factoreries sur l’éperon méridional de 
la péninsule hindoustanique, à hauteur de la côte de 
Malabar et de la côte de Coromandel. En même temps, 
une charte privilégiée (1762) lui conférait l’administra- 
tion des possessions anglaises des Indes orientales sous 
la direction d’un gouverneur général nommé par le gou- 
vernement britannique. (1) 

Aussitôt établis dans le pays, les Anglais songèrent à 
tirer parti, le plus largement possible, de la richesse et 


tenir sur l’eau les finances de la colonie des Indes néerlandaises. 
L’opium de Batavia est d’une qualité aussi réputée que le Bé- 
narès, et certains amateurs le préfèrent même à ce dernier. 


(1) L’année suivante, en 1763, le traité de Paris accordait à 
l'Angleterre cet empire colonial des Indes, que le génie de Dupleix 
avait vainement entrepris de donner à la France. La Compagnie 
française des Indes, dont il avait su assurer la prépondérance mo- 
mentanée, semble avoir négligé de s'intéresser activement au 
trafic de la drogue. Mais l’exemple de l'Angleterre allait porter 
ses fruits, puisqu’à partir de cette époque il se fit un commerce 
de l’opium dans nos comptoirs indiens. 

En 1815, aux termes d’un traité passé avec ia Grande-Bretagne, 
la culture du pavot fut prohibée sur les territoires que la France 
avait conservés ; cette prohibition était compensée par une rede- 
vance annuelle d’un million versé par la Compagnie des Indes 
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de la fertilité exceptionnelle des provinces conquises : 
la culture du pavot, en particulier, déjà importante dans 
la partie septentrionale de la péninsule, fixa leur aîten- 
tion. Seulement, il fallait un débouché à l'abondance des 
récoltes et, dès 1773, le colonel Watson et le vice-rési- 
dent Wheeler, proposaient l'importation de l’opium en 
Chine. À la suite d’une première expérience couronnée 
d'un plein succès, et en prévision des bénéfices certains 
que ce genre de trafic ne pouvait manquer de produire, 
la Compagnie fit décréter, à son profit, le monopole de 
la vente. Dans son « Voyage dans l’Inde » (1), Taylor 
commente de la façon suivante ce privilège de la East 
India Company : 

« Lorsque la Compagnie aura livré à la consomma- 
tion intérieure du Bengale, ainsi qu’à toutes les autres 
provinces de l'Inde, et à des prix raisonnables, la quan- 
tité d’opium nécessaire, elle doit jouir du privilège exclu- 
sif pour tout le reste de cette préparation. L'avantage 
de [a nation exige que le commerce de l’opium appar- 


anglaises au gouvernement français. Cette somme figurait au bud- 
get de l'Etat sous la dénomination de million de Chandernagor : 
d'abord envoyé en France, il fut appliqué ensuite à l’île Bourbon. 
Indépendamment de ce tribut en espèces, l’administration de 
Chandernagor avait droit, chaque année, à zo0 caisses d’opium, 
à prendre au prix moyen des ventes de la Compagnie. Les clauses 
de cet arrangement furent abrogées dans la suite, 

La vente de l’opium et des produits analogues (gouly, choroche, 
ganja, banguy), est maintenant affermée dans nos possessions hin- 
doustaniques. 


{r) Taylor. Voyage dans l’Inde, 1806. 


tienne exclusivement à un grand corps de commerçants, 
parce que le débit fait par des marchands particuliers, en 
parties morcelées, ne produirait aucun bénéfice, à 
raison de la multitude des privilèges et à cause de la 
concurrence qui engagerait les uns à vendre à plus bas 
prix que les autres, dans les marchés d'Orient. Quel- 
ques négociants assurent que l’opium est à la Chine au 
nombre des marchandises de contrebande ; mais le té- 
moignage uniforme des capitaines de vaisseaux qui font 
ce commerce démontre qu'aujourd'hui l’opium se dé- 
barque en plein jour dans les ports de l’Empire, avec 
lequel, cependant, il serait de la bonne prudence de con- 
clure un traité clair sur la vente de cet article, très inté- 
ressant pour le commerce de l'Inde ». 

Bien qu’on le débarquât « en plein jour », comme le 
dit Taylor, sur le littoral chinois, cela n'implique nulle- 
ment que l’opium ne fût pas en Chine un produit de 
contrebande : cette importation faite soi-disant ouverte- 
ment, avait en réalité pour appuis solides, d’une part 
les canons des bâtiments anglais, de l’autre la vénalité 
des fonctionnaires des Douanes chinoises. Quant à l’em- 
pereur, lorsque la propagation de l’opiomanie commença 
de devenir inquiétante, quelques années plus tard, il in- 
terdit purement et simplement l’usage de la drogue, 
disant que c'était une cause de perte de temps pour son 
peuple, qui échangeait son argent contre « la vile ordure 
des étrangers ». Le commerce fut donc indubitablement 
prohibé, au moins en principe, à partir de 1796 : jus- 
que-là, l’opium était entré librement dans le Céleste- 
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Empire, à titre de médicament, moyennant un droit de 
7 piastres par quintai. 

Lorsqu'elle eût acquis la province de Bénarès, aux 
termes d’un traité passé en 1775 avec le nabab de Onde, 
Azuf-ul-Dowlah, la Compagnie commença en grand 
l'exportation de la drogue. Subitement le chiffre de cette 
exportation sextupla : en 1406-97, il entrait dans le Cé- 
leste-Empire 6.564 caisses d’opium du Bengale {chiffre 
officiel de la Commission royale de l’opium) ; le prix de 
la caisse était, cette année-là, tombé à 264 roupies, en 
raison de la surproduction, mais, dès l’année suivante, il 
se releva et atteignit 750 roupies. (1) Afin d'augmenter 
ses bénéfices, et pour se soustraire aux droits exorbi- 
tants exigés par les Portugais, depuis l'interdiction offi- 
cielle, pour l’entrée de l’opium à Macao, la Compagnie 
prêtait la main à une contrebande non douteuse. Des 
bâtiments armés, battant pavillon anglais, (receiving 
ships, store ships), véritables « entrepôts flottants 
d'opium », étaient en effet ancrés en vue de Canton, 
dans les îlots voisins, à Hong-Kong et dans les parages 
de l’île rocheuse de Lin-ting, où la Compagnie entrepo- 
sait ses cargaisons. Toute cette région devint bientôt le 
centre du commerce interlope de l’opium. Pour plus de 
sécurité, les traficants anglais se tenaient à terre, où ils 
remettaient, contre espèces, aux revendeurs chinois de 


(1) La roupie constitue l’unité monétaire pour l’empire anglo- 
indien. La roupie de 16 annas vaut 2 fr. 3757, mais le cours en 
est variable : en octobre raoo, la roupie ne valait que r fr. 65. 
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Canton, un bon pour telle quantité d’opium; muni de ce 
bon, le revendeur venait chercher la drogue à bord du 
receiving ship, et l’introduisait ensuite en fraude sur le 
territoire chinois. La nature de ja côte au-dessous de 
Canton rendait toute surveillance à peu près impossi- 
ble, et d’ailleurs la contrebande était soutenue par les 
autorités locales, dont la connivence était cotée à raison 
de 60 à 120 piastres par caisse, selon que l'opium 
était livrable à Macao ou à Canton ; un véritable tarif 
À s'établit ainsi à l’usage des fraudeurs, et les droits en 
| étaient perçus par les dignes employés des Douanes chi- 
noises, avec une régularité remarquable. 

Cependant l'importation suivait une progression inin- 
terrompue : en 1825, malgré les arrêtés d'interdiction 
réitérés du vice-roi de Canton, cette importation se 
chiffre par 9.621 caisses ; cinq ans plus tard, ce total 
est doublé : 18.760 caïsses en 1830. En 1831, le Jame- 
sina remonta jusqu’à Fou-Tchéou et cèda aux Chinois 
pour 330.000 piastres d’opium. Des lignes régulières de 
goëlettes rapides assuraient le service des transports. 
Dans l’espace de six années, de 1827 à 1833, l'Inde 
seule importe plus de so millions d’opium par an en 
Chine : au total 303.701.088 fr., pendant cette période. 
Les Anglais ne faisaient certes pas une mauvaise affaire, 
au point de vue commercial s'entend : chaque caisse 
revenait à 625 fr. à la Compagnie, et elle était revendue 
3.200 fr. en moyenne aux Chinois. 

En 1833, un édit de l'Empereur tenta de rendre plus 
effectives les prohibitions toujours en vigueur contre la 
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drogue, et il en interdit formellement la vente. Mais 
l’année suivante les Chambres britanniques, en suite 
des actes de 1814, proclamèrent la liberté du commerce 
de l'Inde et le droit, pour tous les sujets anglais, de faire 
le commerce dans les ports du Céleste-Empire. De ce 
fait, le trafic prohibé prend un nouvel essor : de 23.670 
caisses en 1832, l'importation s'élève à 27.111 caisses en 
1836, et devant l’extension sans cesse grandissante de la 
fraude, au mois de février de la même année, le surin- 
tendant anglais G. Robinson a le courage de proposer à 
Lord Palmerston la suppression des champs de pavot 
aux Indes. De son côté, le gouvernement chinois se 
décide à sévir et, à l’automne de 1836, le vice-roi de 
Canton condamne à l’exil neuf négociants européens, 
contrebandiers notoires ; ils ne devaient d’ailleurs tenir 
aucun compte de la sentence. Et le nombre des caisses 
d’opium importées augmente sans cesse : 34.000 Caisses 
en 1837, 37.000 en 1838. Au cours de ces deux années, 
de multiples incidents s'élèvent le long de la côte entre 
contrebandiers indigènes, commerçants étrangers et em- 
ployés du fisc : l'équipage du Fairy, qui faisait le 
trafic, est même retenu à Fou-Tchéou par les autorités 
chinoises. 

Pendant ce temps, à la cour de Pékin, on tenait con- 
seil, afin de décider s'il y avait lieu de laisser de nou- 
veau pénétrer l’opium, moyennant le paiement de droits 
appropriés. Après un long débat, ce fut l’avis contraire 
qui prévalut, à la faible majorité de deux ou trois voix. 
Aussitôt cette décision notifiée, le ministre anglais, Lord 
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FACTORERIE DE PATNA 


L’opium brut est apporté à la factorerie 
par les cultivateurs. 


Jarres d’opium brut 


Pailmerston, donna ordre au surintendant du commerce 
à Canton d'informer tous les capitaines de vaisseaux 
marchands et les négociants anglais « que le trafic était 
légal, que le gouvernement ne pouvait intervenir dans 
le but de mettre les sujets anglais à même de violer les 
lois du pays dans lequel ils commerçaient et que, s'ils 
pcrsistaient, ils devraient en subir les conséquences. » 
En outre, interdiction était faite aux vaisseaux de la 
marine britannique, sous peine de confiscation, de 
s'aventurer au nord de Shanghaï. Une proclamation 
dans ce sens fut donc publiée par le surintendant Elliot, 
dans le courant de décembre 1838. 

Mais les fraudeurs ne désarmaient pas : plusieurs 
bâtiments, chargés d’opium, furent arrêtés bien au-des- 
sus de Shanghaï, par le capitaine Hope, du Thalia. 
Cet officier fut d’ailleurs immédiatement envoyé en dis- 
grâce aux Indes, pour avoir interprété trop à la lettre les 
instructions de Lord Palmerston, qui visaient surtout à 
mettre à couvert la responsabilité de son gouvernement. 
Dans les provinces du littoral, les mandarins conti- 
nuaient de couvrir de leur égide le trafic prohibé. En 
présence de cette situation, au début de 1839, l’Empe- 
reur publiait un nouveau décret, plus pressant encore, 
contre le commerce de l’opium et les autorités se déci- 
dèrent enfin à faire un exemple : le 26 février, un Chi- 
nois convaincu de s’être livré à la contrebande fut pendu 
devant les factoreries. Quelques jours plus tard, l’ami- 
ral Lin-Tsé-su, nommé pour la circonstance commis- 
saire spécial avec pleins pouvoirs, arrive à Canton et il 


ordonne, sous peine de mort, aux capitaines des vais- 
seaux marchands, de livrer toute la drogue qu'ils avaient 
à bord. En même temps, des réguliers chinois en armes 
entourent les factoreries et, ainsi pris au dépourvu, man- 
quant de vivres, Elliot et les autres résidents à Canton 
se voient obligés de faire leur soumission. 

Le décret impératif avait été rendu le 18 mars ; le 27, 
le capitaine Elliot, se portant de la sorte garant des mar- 
chandises livrées pour le compte du gouvernement, re- 
quit fous les sujets anglais en Chine d’abandonner 
l’opium en leur possession. Le 21 mai, à deux heures du 
matin, la remise était complétée. Un bon tiers seulement 
de cet opium provenait des ventes de la Compagnie ; 
12.000 caisses venaient de Malwa, et quelques centaines 
de caisses de l'Asie Mineure : 22.243 caisses au total, 
qui furent ouvertes devant un grand concours de peu- 
ple, et dont on jeta le contenu dans les écluses commu- 
niquant avec la rivière de Canton. On versa alors de la 
chaux sur le tout et on ne livra cette masse au fil du cou- 
rant que lorsque l’opium fut devenu complètement fé- 
tide. Un Chinois qui avait été surpris au début de l’opé- 
ration, au moment où il essayait de dérober une petite 
quantité d’opium, fut décapité séance tenante. 

La plupart des traficants anglais durent prendre par 
écrit l'engagement de ne plus tenter l'introduction de 
lopium en Chine, engagement qu’ils ne devaient pas 
tenir. La brusque intervention de Lin leur causaït, pour 
l'instant, une perte sèche de 75 millions que ne compen- 
saient pas à leurs yeux les promesses d’indemnité qui 
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leur avaient été faites, et l’animosité entre Île gouverne- 
ment des Indes et la cour de Pékin ne fit que s’accroi- 
tre, à la suite de ces évènements. Grisé par son succès, 
le triomphant Lin aurait même à ce moment écrit à la 
reine d'Angleterre une lettre reproduite dans le Chinese 
Repository, (1} lettre qui ne figure pas du reste aux 
Archives du Ministère des Affaires Etrangères d’Angle- 
terre. Ce n’en est pas moins un document curieux : 

« Nous voudrions maintenant, écrivait le commissaire 
impérial, nous concerter avec Votre Honorable Souve- 
raineté sur les moyens d'en finir à jamais avec cet opium 
préjudiciable à l'humanité, nous, en défendant son usage 
dans ce pays et vous, en empêchant sa fabrication... 
Lorsque Votre Majesté recevra ce document, qu’une 
prompte réponse nous soit adressée, par laquelle il nous 
sera donné avis des mesures que vous adopterez dans le 
but d'empêcher l'entrée de l’opium dans un port quel- 
conique. 

« N’allez pas en aucune manière, par des paroles fleu- 
ries, éluder ou retarder une solution. Réfléchissez-y 
sérieusement ; observez attentivement ces choses. 

Tao-Kouange, 19° année, 24° mois. 

Communication envoyée à la souveraine de la nation 
anglaise. » 

En même temps, Lin imposait au commerce étranger 
des conditions auxquelles il lui parut impossible de sous- 


(1) Chinese Repository-v. VIII. Cf. Sinibaldo de Mas. La Chine 
et les puissances chrétiennes, 1861. 
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crire et, devant cette attitude, le commissaire impérial 
intimait l’ordre aux vaisseaux anglais d’avoir à disparat- 
tre des eaux chinoises. Le 3 novembre 1839, une ving- 
taine de jonques attaquaient deux corvettes anglaises, 
Volage et Hyacinth, à l'embouchure de la ri- 
vière de Canton. Le combat fut rapide : les boulets 
anglais eurent sans peine raison des embarcations pri- 
mitives des Célestes et en coulèrent le plus grand nom- 
bre. Cet engagement marqua le début des hostilités et, au 
printemps qui suivit, le gouvernement britannique arma 
17 navires transportant 4.000 hommes de troupe. Le 
commissaire du gouvernement chinois, Ki, résolut alors 
de traiter : Hong-Kong devait être livré aux Anglais qui 
recevraient en outre, à titre d’indemnité, 6 millions de 
dollars. 

On 2 dit, à propos de cette guerre, que l’opium n’en 
fut que le prétexte : à son défaut, toutes les vexations 
auxquelles étaient soumis les Européens en Asie, toutes 
les difficultés qu’on leur suscitait eussent suffi tôt ou 
tard à provoquer les hostilités. Il est évident que les Chi- 
nois, attachés plus qu'aucun peuple au monde à leurs 
coutumes ancestrales et au culte de la tradition, se sou- 
ciaient fort peu de voir les « diables étrangers » s’immis- 
cer dans leurs affaires et prendre pied chez eux. Par 
tous les moyens possibles ils entravaient leur action, 
mais l'on conviendra aussi que cette manière d'imposer 
aux Fils du Ciel une civilisation nouvelle, sous les espè- 
ces d’un poison aussi dangereux que l'opium, n'avait 
rien qui dût les séduire particulièrement. Bon gré mat 


gré, le traité consenti allait néanmoins ouvrir le port de 
Canton au commerce étranger. 

Mais le gouvernement chinois ne pouvait se résigner 
à la défaite et bientôt les hostilités recommencèrent. 
Amoy occupé par les Anglais, le Cornwallis s’apprêtait 
à bombarder Nankin, quand les trois délégués de l’Em- 
pereur : Ki-Yin, Ili-pou, Nieou-Kien se décidèrent à si- 
gner la paix (29 août 1842). Le traité de Nankin donnait 
à l'Angleterre l’île de Hong-Kong (art. 3) et une indem- 
nité de guerre de 120 millions; sur cette somme 6 mil- 
lions de dollars devaient être versés à titre de compensa- 
tion pour l’opium détruit à Canton en 1839 (art. 4). Cinq 
ports : Canton, Ning-Po, Fou-Tchéou, Amoy et Shan- 
ghaï étaient ouverts aux Européens avec le droit d’y éta- 
blir des consuls (art. 2 ); quatre de ces ports avaient déjà 
été occupés par les forces anglaises. 

Le traité ne rapportait pas l’édit de défense sur la 
vente de l’opium ; en principe, tout trafic était, comme 
par le passé, reconnu illégal et les négociants ne devaient 
attendre aucune assistance des consuls anglais dans 
leurs démêlés avec les Douanes chinoïses. Il n’était pas 
encore question, bien entendu, de réduire la culture aux 
Indes, mais d’après le compte rendu officiel de l’entre- 
vue entre le commissaire britannique, sir Henri Pottin- 
ger, et les mandarins chinois, ceux-ci posèrent la ques- 
tion de principe : « Pourquoi ne voulez-vous pas agir 
dans le même sens que nous en prohibant la culture du 
pavot dans vos colonies, et arrêter ainsi un trafic si per- 
nicieux pour la race humaine? » Sir H. Pottinger ré- 
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pondit : « Vous avez entre les mains le remède au mal 
existant. La constitution de l’Inde ne nous permet pas 
d'interdire la culture qui serait entreprise, le cas. 
échéant, par d'autres pays. Si donc votre peuple est 
vertueux, il abandonnera cette pratique nuisible, et, si 
vos officiers sont incorruptibles et vous obéissent, il ne 
pourra plus entrer un pain d’opium en Chine. » Or, 
c'était cette incorruptibilité même de certains fonction- 
naires chinois qui avait été la cause initiale de la guerre, 
et une fois de plus le « Malheur aux vaincus! » allait 
trouver là une de ses plus cruelles applications. Désor- 
mais la drogue pourrait envahir librement la Chine. 

La rupture qui s'était produite trois ans auparavant, 
à l'occasion de la saisie opérée par Lin, ne semblait pas 
du reste avoir entravé la marche brillante des affaires 
de la Compagnie : elle avait continué de faire ses avan- 
ces aux cultivateurs indigènes sur la même échelle de 
production que pour les années précédentes. Et, dans 
la suite, les receiving ships continuèrent de croiser de- 
vant les cinq ports ouverts au commerce étranger, re- 
montant même jusqu’à golfe du Pe-Tchi-Li, sous l'œil 
bienveillant des mandarins particulièrement intéressés au 
maintien de cette heureuse entente. Trois mois après la 
signature du traité de paix, la gazette de Hong-Kong 
prédisait déjà une nouvelle rupture. 

Le Cabinet de Pékin tenta, en effet, de secouer le joug 
à diverses reprises, notamment en 1857 : il dut se cour- 
ber sous la loi du plus fort. En échange d’assez maigres 
avantages, nous fournimes, en cette circonstance, une 
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aide efficace à l'Angleterre et fimes bénévolement son 
jeu, sur l’instigation de Lord Palmerston qui avait été 
l'âme du traité de Nankin. En 1857, les flottes réunies 
de la France et de l’Angleterre s’emparaient de Can- 
ton, puis les alliés se tournèrent vers le nord et mar- 
chèrent sur Pékin. Le traité de Tien-tsin, signé en juin 
1858 par Lord Elgin, ratifié en octobre 1860 après la 
prise de Pékin et la destruction du Palais d'Eté, accor- 
dait aux Européens en général des libertés religieuses 
et commerciales (sept nouveaux ports leur étaient ou- 
verts), mais la clause de beaucoup la plus intéressante 
était l'annexion d’un tarif incorporé à ce traité, aux ter- 
mes duquel l’opium pouvait être vendu par les Euro- 
péens — lisez : par les Anglais — dans les ports ou- 
verts, moyennant un droit d'entrée fixé définitivement 
à 30 taëls par picul (1) sur une demande initiale de 70 
taëls faite par les délégués chinois. Or, ce droit de 30 
TI. étant encore inférieur à celui que l'Angleterre pré- 
levait sur les soieries et les thés venus de Chine, le gou- 
vernement abandonnait généreusement ce bénéfice aux 
vaincus, tout en réalisant pour son propre compte une 
bonification moyenne de plus de deux mille francs par 
caisse d’opium importé. Il est vrai que les Célestes 
obtenaient le monopole du transport dans leur propre 
pays, mais ce dédommagement leur était bien dû. 

En fait, Lord Elgin avait montré une certaine répu- 
gnance à sanctionner par un décret ce commerce dont 


{1) 1 picul=60o kgs 143. Le taël vaut de 3 fr. 50 à 3 fr. 75. 
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il avait été à même de constater les effets déplorables. 
Le 9 décembre 1857, il écrivait : « Rien ne saurait être 
plus méprisable que l'origine de notre querelle. » Et 
le 22 décembre, tandis qu’il remontait vers Canton : 
« À la vue de ces rives fleuries des preuves luxurian- 
fes d’une fertilité sans pareille, j'ai songé avec amer- 
fume à ceux d’entre nous qui foulent aux pieds, pour 
le plus égoïste des objets, toute une antique civilisation. » 
Enfin, le 6 novembre 1858, quatre mois après la si- 
gnature du traité : « Dans nos rapports avec les Chi- 
nois, nous avons agi inhumainement. Je n’aurais cer- 
tes pas pris part aux mesures de violence qui viennent 
d’avoir lieu, si je n’avais cru pouvoir en faire sortir 
quelque bien. » C’est donc en partie à son corps défen- 
dant que Lord Elgin avait signé, conformément aux 
instructions du Cabinet de Londres, le traité par lequel 
la Chine reconnaissait la légalité d'un commerce qu’elle 
avait repoussé jusqu'alors. Les avantages considéra- 
bles consentis à l'Angleterre avaient été « arrachés de 
force contre la conscience de la nation », ainsi que le 
déclarait sir Thomas Wade dix ans plus tard, et, en 
1869, les Chinois demandèrent une révision du traité. 
Déjà sir Rutherford Alcock avait envisagé, avec les 
hommes d'Etat de la Chine, la possibilité d’une aug- 
mentation des droits d'importation, qui auraient été éle- 
vés de 30 à 50 TI. par caisse, mais le gouvernement in- 
dien et les commerçants intéressés exercèrent une telle 
pression sur le Cabinet libéral qu'il refusa de ratifier 
cet arrangement. 
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Ce fut le 13 septembre 1876 que l'ambassadeur d'An- 
gleterre, sir Thomas F. Wade, négocia avec Li-Hung- 
Chang la Convention de Che-Foo, qui comportait, en 
outre du règlement de l'incident Margary, cet inter- 
prète assassiné à Manwyne par les Chinois, une section 
exclusivement commerciale traitant de l’ouverture de 
nouveaux ports aux Européens et du remaniement des 
droits de douane : désormais le droit de 30 Tls sur 
l’opium devait être augmenté d'un droit de transit 
(likin) à travers la Chine; ceci fut décidé par un article 
additionnel, signé le 18 juillet 1885, qui fixait le likin 
à 80 Tls par picul. Le tout est actuellement payable au 
débarquement, sous forme d’un droit net de 110 Tis, 
alors qu'auparavant le gouvernement chinois était libre 
de fixer à son gré les droits de transit pour l’intérieur, 
droits variant de 16 à 80 Tls. Cette mesure nouvelle im- 
pliquait l'abandon par les gouverneurs de provinces 
du pouvoir qu'ils avaient eu jusqu'alors d’imposer le 
transit sur leur territoire, mais d’un autre côté c'était 
pour le Trésor impérial une garantie de sécurité quant 
à la perception des droits ; les Chinois prétendaient en 
effet avoir perdu 300.000 £ par an, du fait de la con- 
trebande, à Hong-Kong et à Macao. 

L’Angleterre comme la Chine peuvent rompre 
cette Convention, à la condition mutuelle de s’aviser un 
an à l’avance de la décision prise, et dans ce cas les 
causes du traité de Tien-Tsin rentrent de nouveau en 
vigueur. Or, aux termes de l’article 27 de ce traité, 
l’une ou l’autre des hautes parties contractantes peut 


— 160 — 


demander au bout de dix ans révision du tarif, mais si 
aucune demande dans ce sens n’a été faite dans les six 
mois qui suivent ce délai, le tarif est encore valable 
pour dix années; et ainsi à la fin de chaque période 
décennale. 
4 + 

On a vu que la Compagnie des Indes avait obtenu, à 
titre de mesure administrative, le privilège exclusif de 
la culture et de la vente de l’opium dans tout l’Hin- 
doustan. Elle devait conserver ce privilège jusqu'en 
1854, date à laquelle la Compagnie cessa pour ainsi 
dire d'exister en tant que compagnie commerciale, 
mais comme « un organe politique interposé entre les 
colonies anglaises de l'Inde et le roi d'Angleterre ». (1) 

L'établissement de ce monopole avait fait l’objet 
d’une enquête approfondie de la part d’une commis- 
sion nommée par le Parlement, et le gouvernement bri- 
tannique ne cessa jamais, en fait, d'exercer un droit de 
contrôle sur les affaires de la East India Company. En 
1816, la vente de la drogue était sous la surintendance 
du Bureau du Commerce, officiellement chargé d’assu- 
rer la régularisation de ce trafic et sa réduction, à une 
échéance plus ou moins lointaine, aux seuls usages mé- 
dicaux. La répression de la contrebande était égale- 
ment visée ; tous les efforts de la Compagnie devaient 
tendre à empêcher la culture illicite du pavot et à lui 


(x) F. Delon. Chartes de la Compagnie anglaise des Indes. 1807. 
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substituer la culture légale, de façon à restreindre pro- 
gressivement une habitude qu'il était impossible d’en- 
rayer d’un seul coup. En somme, le monopole se tar- 
guait des tendances les plus humanitaires et il devait être 


‘envisagé « moins comme un instrument de gain que 


comme un préservatif de la santé et des principes de la 
communauté. » [l est certain qu’un gouvernement, 
lorsqu'il devient fabricant d’un article sujet à abus, 
comme c'était le cas pour l’opium, encourt du fait de 
son privilège une responsabilité des plus grandes. Tout 
comme un simple particulier, il peut en effet se laisser 
entraîner à susciter des ventes exclusivement en vue 
des bénéfices qu’elles lui permettront de réaliser. Ce 
fut le cas pour le gouvernement anglo-indien qui ne 
sut pas résister à cette forme particulière de tentation, 
à telle enseigne que le nombre de caisses importées en 
Chine, inférieur à 4.000 en 1816, dépassait le chiffre 
de 100.000 pour l'exercice 1879-80. 

Dès le début l'Angleterre avait donc parfaitement 
compris que les ressources réalisées dans le commerce 
de l’opium lui permettraient de combler une part nota- 
ble du budget de l’Inde. Cette manière toute pratique 
d'envisager la question ne saurait être révoquée en 
doute. Elle apparaît déjà dans la nole suivante : « Nous 
devons faire observer que notre désir est non seulement 
de ne pas encourager la consommation de l’opium, mais 
encore de diminuer l’usage, ou pour mieux dire, l'abus 
de cette drogue ; et dans ce but, comme aussi dans celui 
de l'augmentation de nos revenus (prenant en considé- 


ration les effets d’un commerce illicite dans nos propres 
possessions, et la concurrence que peut nous faire à 
l'étranger l’opium produit dans d’autres pays), nous 
pensons qu’il est convenable que le prix, tant au dehors 
qu’à l’intérieur, soit aussi élevé que possible. S'il dé- 
pendait de nous d'empêcher entièrement l'usage de 
cette drogue autrement que comme médicament, nous 
le ferions de bon cœur, par compassion pour l’espèce 
humaine, mais cela étant absolument impraticable, nous 
ne pouvons que faire tous nos efforts pour régulariser 
et pallier un mal qui ne peut pas être déraciné ». 

Et, en 1832, une autre Commission parlementaire, 
chargée à son tour d'examiner cette brûlante question 
de l’opium, arrivait aux conclusions suivantes : « Dans 
l’état actuel des finances de l’Inde, il ne serait pas pru- 
dent de renoncer à une source aussi importante de re- 
venus; un droit sur l’opium étant un impôt qui tombe 
principalement sur l'étranger et qui paraît au total 
moins sujet à objections que tout autre qu’on pourrait 
lui substituer. » C’est le même sentiment qu’exprimait, 
devant le Parlement, lord Melbourne, quelques années 
plus tard, lorsqu'il disait : « Nous possédons d’immen- 
ses territoires particulièrement favorables à la récolte 
de l’opium et, bien qu’on puisse désirer ne pas voir le 
gouvernement mêlé à ce trafic, on ne saurait lui deman- 
der d’en faire l’abandon. » 

Il est inutile de multiplier les citations officielles : tou- 
tes les pièces concernant cette question reproduisent 
des considérations analogues, avec un zèle inlassable. 
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D'ailleurs, les raisons invoquées pour justifier ce genre 
de trafic n’ont jamais manqué à ses partisans qui pui- 
saient, dans l'isolement voulu des Chinois à l'égard de 
l’Europe, un de leurs arguments favoris : « Nous 
offrons à la Chine, disaient-ils, un débouché de tout 
premier ordre ; nous lui empruntons notamment ses 
soieries, ses thés. Elle, en retour, ne nous prend qu’une 
infime quantité de nos produits. Comment rétablir 
l'équilibre commercial si nous n'avions pas la dro- 
gue ? » Argument péremptoire, sans doute, puisque 
rien ne fut changé à l’état de choses existant lorsque 
le gouvernement de l’Hindoustan eût remplacé la Com- 
pagnie des [ndes : le commerce devint même à partir 
de cette époque plus florissant d'année en année. 

L’Angleterre n’a donc jamais pu se faire illusion sur 
la destination des caisses d’opium qu’elle mettait en 
vente à Calcutta. Une fois les caisses vendues, il est en- 
tendu que la responsabilité de la Compagnie était entiè- 
rement dégagée ; mais, ainsi qu’on l’a fait remarquer 
justement, ce n’en étaient pas moins des vaisseaux bat- 
tant pavillon britannique qui se livraient à ce trafic dans 
les eaux chinoises. Et de ce fait, l'Angleterre a assumé 
la plus lourde responsabilité morale, en échange d’avan- 
tages pécuniers indéniables. 


CAE” 
Voyons en effet de quelle manière est compris et 
exploité aux Indes le commerce de l’opium, et tout 
d’abord disons que culture et fabrication sont soumises 
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au contrôle immédiat du gouvernement de la présidence 
du Bengale. Dans certaines régions, en particulier au 


nord de la péninsule, dans le Bengale, le Behar,. 


Aoudh, la province du Nord-Ouest, la culture s’effec- 
tue au moyen d’un système de prêts, d’avances faites 
par le gouvernement qui délivre des licences aux cul- 
tivateurs indigènes. C’est le même procédé qu'avait 
employé la Cie des Indes pour mettre en valeur l’ex- 
ploitation initiale. Ces avances constituent certainement 
la plus lourde charge inscrite au budget des dépenses du 
monopole. 

Les centres principaux de culture sont échelonnés au 
niveau de la partie moyenne du cours du Gange, sur 
une étendue de 600 milles en longueur et de 200 milles 
en largeur. Les travaux d'irrigation ont développé con- 
sidérablement la zone cultivable, et le gouvernement a 
dépensé ici sans compter des millions de dollars pour 
effectuer ces ouvrages gigantesques. Au Centre et dans 
le Sud, de vastes lacs artificiels ont été établis qui assu- 
rent la distribution des eaux. En tout, ces travaux com- 
prennent, à l’heure actuelle, 36.000 milles environ de 
réservoirs et de canaux, irriguant 14 millions d’acres et 
représentant un capital énorme engagé, mais qui ne 
tarda pas à donner un rendement des plus rémunéra- 
teurs (1). 

Les autres centres de culture sont situés dans les 
plaines du Pendjab, dans la vallée du Ravi et du Béas, 


(1) Cf. P. Boëll. L’Inde et le problème indien, 1901. 
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et surtout aux environs d’Indore, sur le versant des 
monts Vindhya et le vaste plateau de Malwa. Dans 
toutes ces régions, le pavot est cultivé en vertu d’arran- 
gements spéciaux conclus avec le fisc britannique qui 
perçoit un droit de passage à la frontière; ce droit 
représente environ 1/8 du revenu total, le complément 
étant fourni par les ventes de Calcutta. À un moment 
donné, il était fixé à 700 roupies par caisse; maïs, en 
raison du déclin de la culture, ce tarif a été abaissé à 
500 roupies. 

Les semis se font toujours à la fin de l’année, en 
décembre, et la floraison s’accomplit vers le mois de 
février. Trois ou quatre jours avant la récolte, qui a lieu 
d'avril à juin, on cueille les pétales qui serviront à 
empaqueter et à conserver l’opium. Puis on incise les 
capsules, les scarifications sont répétées jusqu’à quatre, 
six et huit fois sur les mêmes têtes de pavot, à quelques 
jours d'intervalle, et le suc est recueilli le lendemain 
dans un petit pot de terre que le cultivateur porte 
suspendu au côté. A Malwa, le racloir et les doigts sont 
mouillés d’huile de lin. 

L’opium une fois recueilli est exposé à l'air; il s’en 
sépare une liqueur brunâtre, le paséwa, que l’on met 
de côté. Au bout d’un mois environ, l’opium est 
apporté aux magasins de l’Etat, où un expert dose sa 
teneur en eau et aussi en morphine. Ensuite on le 
transporte dans un atelier spécial où se confectionnent 
les boules d’opium. Chaque ouvrier est muni d’une 
sorte de coupe hémisphérique en cuivre; la coupe, 
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chauffée au préaiable, est garnie d'un lit de pétales de 
pavot qui s’étalent librement sur ses bords et sont 
agglutinés au besoin à l’aide de paséwa. Un poids fixe 
d’opium est alors introduit dans la coupe, les bords des 
pétaies sont rabattus sur la masse et l’opium est pétri 
jusqu’à ce qu'il ait pris la forme d’une balle sphérique 
de 13 centimètres environ de diamètre, et du poids de 
46 à 50 onces chinoises. Le tout est roulé dans une 
poudre faite avec les autres organes de la plante, des. 
débris de tiges et de feuilles, pour éviter fa moisissure, 
et enfin emballé dans des caisses divisées en quarante 
compartiments dont chacun contient une balle d’opium; 
le poids moyen de la caisse de Patna ou de Bénarès est 
de 120 catties (1). 

Il existe deux agences d’opium distinctes : Behar et 
Bénarès, possédant chacune leur personnel indépen- 
dant et leurs manufactures respectives à Patna et à 
Ghazipur qui préparent l’opium acheté par le fisc aux 
cultivateurs, suivant un prix désigné à l’avance. Une 
fois préparé, cet opium est vendu aux enchères à Cal- 
cutta. L’opium de Bénarès, très aromatique, constitue, 
nous l'avons dit, la qualité la plus recherchée des 
fumeurs: il titre au maximum 9 à 10 % de morphine. 
Le Malwa est moins fort : il titre seulement 4 à 6 % 
en moyenne et il a en outre trop souvent une odeur 
vireuse assez prononcée; cependant aux alentours de 


(1) Les balles d’opium natif (Malwa) ne pèsent que de 8 à ro 
onces. Le poids de la caïsse d’opium de Malwa est de 100 catties. 


1860, la proportion de la consommation en était de 7 à 
3, €t il était plus apprécié des Chinois que le Bénarès. 

Une notable partie de la récolte, soit 800.000 kilos 
environ, est utilisée sur place, en paquets cubiques de 
350 gr., pour la consommation locale et les usages médi- 
cinaux. Le surplus des feuilles et des pétales servant à 
l'emballage, imbibés de l’opium qu’ils renferment, sont 
également cédés comme opium inférieur à la classe 
pauvre, en boîtes de 100 gr., à raison de six piastres 
le kilo. Bien qu’ils en fassent difficilement l’aveu à 
un Européen, on sait en effet que la plupart des Hin- 
dous sont opiophages, ceux surtout qui habitent les 
régions de culture. Le fumeur d’opium est peut-être 
moins répandu, cependant on rencontre bon nombre de 
ses congénères dans les fumeries (licensed opium shops) 
de Singapour ou de Bombay. Aujourd’hui presque tous 
fument la pipe chinoise, mais quelques Hindous ont 
encore conservé le hkouka, qui est la pipe nationale : 
c’est une sorte de narghileh où l’on fume le gurago, dro- 
gue composée de tabac du Bengale, d’opium et 
de paséwa. La mode s’en répandit à un moment donné 
parmi les officiers de l’armée des Indes, mais la sévérité 
des règlements a mis bon ordre à cette dangereuse fan- 
taisie. Tout le reste de l’opium recueilli aux Indes est 
destiné à l’exportation. La Chine en absorbe la plus 
grosse part : 3 millions de kilos en moyenne chaque 
année. Immédiatement après elle, viennent les Eta- 
blissements des Détroits, situés au sud de la presqu'île 
de Malacca, qui en consommèrent jusqu’à deux millions 
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de kilos par an (1); la Régie indo-chinoise; le reste va 
à Ceylan, à Java, en Amérique, etc. 

Les indigènes voient-ils en général cette culture d’un 
œil favorable? Sans hésiter on peut répondre : non, 
pour la plupart d’entre eux. Le paysan, le ryof, culti- 
verait plus volontiers le blé, l’orge ou la pomme de 
terre, mais le gouvernement le taxe lourdement et seule 
la culture du pavot est assez rémunératrice pour lui 
permettre de faire face à l'impôt. Une enquête effec- 
tuée, il y a quelques années, pour établir les résultats 
pécuniers de ce genre de commerce, fut à ce point de 
vue particulièrement édifiante. Une pétition signée 
des habitants d’une cinquantaine de villages ne deman- 
dait-elle pas que le gouvernement payât la drogue plus 
cher aux producteurs ou qu’il supprimât compfètement 
la culture du pavot : « À lord Brassey, président et 
ami des pauvres, nos salutations. Nous avons entendu 
dire que Votre Honneur est venu aux Indes pour nous 
demander si nous sommes oui ou non satisfaits de cul- 
tiver le pavot. Nous préférerions grandement cultiver 


(1) La population de la colonie anglaise des Détroits (Straits 
Settlement) comprend, en dehors de l'élément malais et hindou. 
un grand nombre de Chinois. Parmi ces derniers, la majorité des 
coolies et des boys, soit 85 %, usent de l'opium, de même qe 
ceux d’entre eux qui travaillent dans les districts miniers. Il sem- 
blerait pourtant que l'influence de la réaction antiopiumique se 
fasse sentir dans cette colonie, où un certain nombre de Célestes 
se sont affiliés aux sociétés anti-opium. Signe caractéristique : ils 
refusent de marier leurs filles aux jeunes gens que l’on soup- 
çonne de se livrer à la drogue. La même tendance s’observerait 
sur le territoire des Etats fédérés de Malaisie. 
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la canne à sucre ou la pomme de terre; nous ne 
semons du pavot que sous la pression du gouverne- 
ment, autrement nous ne le ferions pas. Et notre 
prière, c'est d'en être débarrassés. » 

La vérité est que beaucoup de paysans ne parvien- 
nent pas à rembourser les avances qui leur sont faites 
et que leur pauvreté seule les oblige à continuer ce genre 
de culture. Les famines, « cette institution de l’Inde », ne 
sont devenues si fréquentes et si meurtrières que par 
suite de l'extension trop considérable des champs de 
pavot qui se sont substitués aux céréales dans tous les 
centres importantes de production; c'est ainsi qu’en 
865 plus d’un million d'Hindous moururent de faim 
faute de blé. En 1868, 1.200.000 habitants périrent 
dans le Rajpoutana : il n’y avait plus de grains dans 
les districts voisins de Malwa. Au Bengale, en 1874, la 
famine dura quatre mois et la disette, cette année-là, 
coûta 6 millions sterling au Trésor. En 1877, la famine, 
dont une épidémie de choléra vint aggraver l'horreur, 
fit cinq millions de victimes. 

Aussi, le Parlement anglais, sur l'initiative de 
Lord Litton, a-t-il institué des « secours de famine » 
(relief of famine) destinés à subvenir aux besoins des 
populations. Le montant annuel en fut fixé, à l'origine, 
à 37 millions de francs. Malheureusement, il arriva que 
le gouvernement de l’Inde, rassuré par quelques années 
prospères, détourna de sa destination initiale pour les 
utiliser à l'entretien de l’armée les sommes affectées à 
cette caisse de secours; et en 1806, la pluie ayant fait 
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complètement défaut dans la région du Gange moyen 
et dans le Pendjab, il n’y eut pas de récolte et soixante 
millions d'individus souffrirent de [a faim. 


#7 


Ce spectacle des effets de la culture du pavot sur l’éco- 
nomie indigène a fait naître, en Angleterre, un parti sys- 
tématiquement opposé au commerce de l’opium. À l’épo- 
que de la premire guerre avec la Chine, en 1840, le 
groupe conservateur, qui représentait alors le parti de 
l'opposition, s'était déjà élevé contre ce genre de trafic. 
Un discours de Gladstone, l’un des soutiens du parti, 
avait flétri cette guerre injuste et, en 1843, lord Shaï- 
tesbury déclarait au Parlement, à propos de l’importa- 
tion en Chine, qu’un pareil débouché était aussi incon- 
ciliable avec l’honneur de la nation anglaise qu'il était 
nuisible aux intérêts commerciaux bien compris de 
l'Angleterre. Citons également le nom de lord Law- 
rence, successeur de lord Elgin en qualité de gouver- 
neur général des Indes, parmi ceux qui tentèrent de 
détourner l'Etat de cette regrettable spéculation. 

En 1874, fut constituée à Londres la Société pour la 
suppression du commerce de l’opium, qui, peu après, 
édita un journal de vulgarisation anti-opiumique rédigé 
par des médecins, des missionnaires, des officiers, des 
diplomates : le Friend of China (x). Plusieurs membres 


(x) I existe également une association féminine contre l’opium, 
à Londres : The Women’s Anti-opium Urgency Committee. Son 
organe est le Britain's Opium Harvest. 


— Al = 


de cette Société siégeaient au Parlement britannique. 
Hs fournirent à la Anti-opium League l'appui de 
leur autorité et tous unirent leurs efforts pour faire 
triompher la cause qu'ils défendaient : grâce à eux, 
en 1891, la Chambre des Communes votait par 160 voix 
contre 130 une résolution dénonçant |” « immoralité » 
du commerce de la drogue, mais ce vote ne fut pas suivi 
de résultats appréciables (1). En 1893 cependant, un 
nouveau débat provoquait la nomination d’une Com- 
mission qu’on chargea d’aller étudier la question aux 
Indes surtout au point de vue financier; mais ladite 
Commission ne se documenta guère qu’auprès de fonc- 
tionnaires, d'hommes d'Etat, d'officiers supérieurs, 
tous favorables au maintien du trafic et, en fin de 
compte, elle n’hésita pas à conclure à l’innocuité de 
l’opium « dont l'usage, à doses modérées, devait 
même être recommandé, les abus ne constituant que 
des exceptions négligeables ». Seul, un membre de la 


(1) Ces quelques lignes extraites d’une lettre de Sir F. Swet- 
tenham au Times, à la suite de Ia réunion de la Commission inter- 
nationale de l’opium à, Shanghaï, en février 1900, suffiront pour 
indiquer le scepticisme de certains membres du Parlement anglais 
à l'égard des amendements antiopiumistes : 

« Je ne puis pas oublier que, lorsque la Chambre des Com- 
munes vota une résolution pieuse sur un sujet avec lequel les 
députés étaient peu familiarisés, une bonne partie d’entre eux 
pensa, en la faisant : « C’est une mesure de moralité, monnaie 
destinée au peuple. » Parmi les questions qui peuvent intéres- 
ser les consciences anglaises, la question de l’opium peut compter 
comme faisant le moins courir de danger parmi celles qui sont 
classées : monnaie destinée au peuple. » 
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très documenté, mais sa voix ne fut pas entendue. 

Enfin, après les élections générales de 1906 et le suc- 
cès de sir Henry Campbell qui avait entrepris de cons- 
tituer un gouvernement libéral, la Société anti-opiumi- 
que, jugeant le moment favorable, porta de nouveau la 
question devant le Parlement, et sir John Morley, secré- 
taire d'Etat de l’Inde, offrit délibérément son concours 
au nom du gouvernement anglo-indien pour favoriser 
toute tentative sérieuse que ferait la Chine, à l’intérieur 
comme à l’extérieur de ses frontières, en vue de sup- 
primer le commerce de l’opium. Cette fois, pas une 
voix ne s’éleva pour défendre ce commerce contre les 
violentes attaques du secrétaire d'Etat. L'offre de 
sir Morley, communiquée par le ministre des Affaires 
Etrangères, sir Edward Grey, au gouvernement chi- 
nois provoquait, de la part du Cabinet de Pékin, le 
décret impérial de septembre 1906, ordonnant la sup- 
pression complète de la production, de la vente et de 
l’usage de l’opium en Chine dans le délai de dix an- 
nées. 

Nous verrons plus loin comment on inaugura l'appli- 
cation du décret dans le Céleste-Empire. Aux Indes, en 
vertu d'un arrangement pris avec le gouvernement chi- 
nois, l'estimation du budget r907-1908 eut à prévoir une 
diminution dans le chiffre des recettes, la vente de 
l’opium du Bengale devant être réduite de 32.800 
caisses, chiffre de la vente en 1906-1907, au total de 
49.200. 

L’Angleterre, au surplus, ne pouvait hésiter davan- 
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tage à s'engager dans la voie de la réforme anti-opiumi- 
que. Depuis 1888, son chiffre d'importation n'avait cessé 
de baisser : de 82.612 pic. cette année-là, il était des- 
cendu à 48.397 pic. en 1908. Des économistes anglais se 
sont efforcés de montrer que cette diminution dans le 
chiffre des importations était sous la dépendance de causes 
extérieures contre lesquelles on ne pouvait rien ou du 
moins pas grand'chose et, dès 1857, le P. Huc avait 
prévu cette crise commerciale. À cette époque, il pronos- 
tiquait déjà la fabrication en grand par les Chinois de 
tout l’opium nécessaire à leur consommation : « Les An- 
glais, écrivait-il, ne pourront soutenir la concurrence, 
surtout lorsque l’engouement pour les produits lointains 
sera passé de mode (1). » En 1885, à la suite d’un voyage 
d’études dans la Chine méridionale et en particulier au 
Yunnan, où il avait constaté l'énorme extension prise 
par la culture du pavot, le publiciste anglais Colquhoun 
s’écriait à son tour : « Le jour n’est pas loin où le gou- 
vernement des Indes se trouvera en présence de 
sérieuses difficultés financières par suite de la diminu- 
tion des recettes provenant de l'exportation de cette 
denrée. » 

Pour l'instant, le chiffre de cette exportation oscille 
aux environs de 50.000 pic., si bien que le revenu 
de l’opium, qui était de 5 millions £ pendant la période 
comprise entre 1880 et 1894, est tombé à 3 millions # 
depuis cette époque jusqu’en 1905, et en 1906 il attei- 


{1) Huc. L'Empire Chinois, 1357. 
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gnit seulement 2.295.000 4. En 1880, ce revenu repré- 
sentait 14 % du revenu total de la colonie, aujourd’hui 
il en représente 7 % à peine. De plus, tout en consi- 
dérant que le revenu net (tous frais déduits) a encore 
été de près de 89 millions pour l’exercice 1907-1908, 
il ne faut pas non plus oublier que le Livre bleu, publié 
à la fin de cette même année 1908, sur la situation éco- 
nomique de l'Inde, indiquait le chiffre de 8o millions 
pour les sommes affectées aux caisses de secours contre 
la famine et aux moins-values des revenus impériaux. 
Ce chiffre s'élevait encore pour 1908-1909 et il attei- 
gnait 87.500.000 fr., alors que le revenu de l’opium, 
par suite de la diminution prévue dans l'exportation, 
s’abaissait au-dessous de 84 millions. 

Dans ces conditions, il semble que le gouvernement 
des Indes n'ait pas intérêt à encourager plus longtemps 
un trafic également désastreux pour le producteur et 
le consommateur, sans aucune espèce de compensation. 
Cette suppression n'ira pas sans faire naître momenta- 
nément des difficultés, mais l’interdit prononcé sera un 
mal pour un bien, car le pavot détourne les agricul- 
teurs d'autres cultures en réalité plus profitables. Quant 
à l’Angleterre, elle sera la première à recueillir les 
avantages d’une politique d’entente avec la Chine qui 
assurera des facilités plus grandes encore au commerce 
européen. Telle étaif du moins l’opinion émise en 1898, 
après la dernière guerre, par lord Salisbury : « Notre 
politique vis-à-vis des Chinois doit être de les aider à 
la réforme. C’est ainsi que nous soutiendrons leur 
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cause... et la nôtre. » Quant à la crainte que pourrait 
avoir l'Angleterre de voir une autre puissance entre. 
prendre ce commerce de l’opium, après qu’elle-même 
l'aurait abandonné, c’est là une hypothèse qu’il n’y a 
même pas lieu de faire intervenir : il suffirait d’une 
entente internationale pour éloigner les compétiteurs 
éventuels, et d’ailleurs, la Russie et l'Amérique se sont 
déjà engagées par traité à ne pas importer d’opium 
dans l'Empire du Milieu. 

Aussi, depuis la séance de la Chambre des Com- 
munes du 30 mai 1906, au cours de laquelle sir John 
Morley révéla que le soi-disant avantage fiscal dû à 
l’opium était bien loin en vérité d’être ce qu’on sup- 
posait, le gouvernement de la Couronne n’a cessé de 
persévérer dans la voie de la réforme, malgré les pro- 
testations de quelques mécontents. Tant s’en faut en 
effet que l'opinion en Angleterre soit unanime à approu- 
ver la campagne anti-opiumique. Sir Frank Svwet- 
tenham surtout s’est montré incrédule sur les résultats 
que pourra donner l'interdiction. Il est convaincu que 
la vente de l’opium de contrebande viendra remplacer 
dans la consommation l’opium importé sous le couvert 
de l'autorisation administrative : ce qui n’est aucune- 
ment démontré. Au surplus, nul ne songe à méconnaître 
les difficultés pratiques auxquelles se heurte cette 
réforme, ainsi que le déclarait sir Edward Grey au nom 
du gouvernement anglais : « Entreprendre de faire dis- 
paraître une habitude aussi profondément enracinée 
que celle de l’opium est bien la tâche la plus difficile 
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qui se puisse rêver. » Néanmoins, la tentative méritait 
d'être effectuée, et déjà la surface cultivée en pavot, qui 
était de 615.000 acres au Bengale jusqu'en 1906, a été 
réduite à 595.000 acres En 1906-1907; encore Îles super- 
ficies de terrain où la culture a été réellement pratiquée 
au cours de cet exercice n’ont-elles été que de 553.697 
acres. En 1907-1908, les étendues autorisées ont été 
réduites à 562.500 acres, officiellement, et à 500.000 
acres pour l’année 1908-1909. 

Quant à l'importation, qui s'élevait chaque mois à 
4.500 caisses, elle s’abaissait à 4.000 dans le cours de 
l’année 1907 et à 3.000 en 1908 ; le déficit prévu au 
budget cette année-là excédait 16 millions. 

Sans nul doute, cette réduction de la culture aura sur 
l'équilibre budgétaire de la colonie un retentissement 
considérable et le gouvernement contractera, de ce fait, 
une véritable obligation morale vis-à-vis des indigènes 
dont il devra diriger l’activité dans un autre sens, soit 
vers les industries minières, soit vers la culture des 
céréales et des légumineuses, le poivre, la canne à 
sucre. Mais, s'ils peuvent conduire cette réforme à 
bonne fin, les Anglais verront se fortifier leur prestige 
aux Indes, et leur influence qu’une politique trop inté- 
ressée a entamés fortement : c’est ainsi que la disette 
et la misère ont préparé dans la plus riche colonie du 
monde la floraison d'innombrables sociétés secrètes, 
poussant leurs ramifications dans toutes les classes de la 
société hindoue. Leurs chefs, élevés pour la plupart 
dans les Universités d'Europe, sont des hommes intel- 
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ligentes et énergiques, bien décidés à secouer le joug 
qui les opprime dès que l’occasion s’en présentera. De 
hauts fonctionnaires sont déjà tombés sous le poignard 
des conjurés, et, au mois de novembre 1908, lord Minto, 
le vice-roi de l’Inde, ne cherchait même plus à dis- 
simuler les craintes que lui causait la sourde agita- 
tion constatée à travers le pays, au cours d’une tournée 
d'inspection. 

Lorsque l'emprise de l’opium, « ce cauchemar hére- 
ditaire qui pèse sur des milliers d'Hindous », aura 
disparu, la confiance renaîtra au cœur des indigènes et 
ce sera peut-être, pour l'avenir, le plus sûr garant de 
la sécurité des vainqueurs. 


CHAPITRE H 


BE PAMSMRDEMEOPIUIM! 


« En Chine, l’opium est devenu ur 
des besoins de la population, comme en 
Europe l'alcool et le tabac. » 

GH, RICHET 


Parmi les peuplades établies aux rives du Soungari 
et de l’Amour, où le produit des rivières poissonneuses 
assure leur modeste existence, il circule une gracieuse 
légende sur les origines du pavot à opium. C’est l’his- 
toire d’un garçon que son père, un pauvre pêcheur, 
envoya à la ville sous la direction d’un marchand mand- 
chou, afin de l’initier aux subtilités du négoce. Quelque 
temps après son arrivée, alors qu’il se trouvait par ha- 
sard sur la grand’place devant le palais du gouverneur 
de la province, le jeune homme avisa à l’une des fené- 
tres la plus jolie princesse qui se pût imaginer. Un 
coolie passait au même instant; il l’interrogea et il 
apprit que cette princesse était la propre fille du gou- 
verneur : « Du reste chacun la connaissait, car il n’exis- 
tait pas file plus parfaite dans toute l’étendue du pays ». 

Rentré chez son maître, le garçon se remit à l’ou- 
vrage, mais nul travail ne parvenait à distraire son esprit 
de la charmante vision qui s’y était gravée. En même 
temps, la source de gaieté qu’il semblait porter en lui 


— 180 — 


s'était tarie brusquement ; à table, où ses propos joyeux 
divertissaient naguère le marchand, il repoussait 
l'écuellée de riz à peine touché du bout des lèvres. Au 
déclin de l'hiver, il tomba malade. Médecins et gué- 
risseurs ne purent se mettre d'accord sur la nature de 
son mal, et un soir que son maître, qui l'avait pris 
en affection, l’interrogeait sur ses souffrances, il lui 
confessa en pleurant l’amour sans espoir auquel sa con- 
dition infime lui interdisait même de songer, mais qu’il 
né parvenait pas à chasser de son cœur. 

À cette révélation inattendue, le marchand manifesta 
d’abord la plus vive surprise, puis il parut réfléchir et 
il finit par déclarer qu'après tout, il y aurait peut-être 
un moyen d’arranger les choses : « Voilà, dit-il, je con- 
nais pour l’avoir vue dans ma maison, où elle vient 
faire ses emplettes de temps à autre, la vieille femme 
qui a la garde de cette jeune beauté. La vieille est 
bavarde et le goût d’un thé savoureux a vite fait de 
lui délier la langue; je la ferai causer. Pour toi, je 
t'aime comme un fils et ne saurais te voir malheureux. 
Guéris-toi vite et reprends courage. » Ces paroles 
furent un baume consolateur au cœur meurtri du jeune 
homme ; il prit les mains de son protecteur et les porta 
à son front brûlant, en protestant de son attachement 
et de sa reconnaissance envers un si bon maître. 

À quelques jours de là, la vieille ne manqua pas de 
venir aux achats, selon son habitude, chez le mar- 
chand. Celui-ci s’enquit d’abord avec déférence de l’état 
de sa santé, puis il la conduisit dans une petite pièce 
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attenante à sa boutique : « J’ai pensé, lui dit-il, qu'il 
vous serait agréable de goûter ces fleurs de thé : elles 
proviennent de la récolte dernière et leur parfum est 
inégalable. » La vieille parut sensible à cette marque 
d'attention et, bientôt mise en confiance, elle commença 
à vanter toute l’ingénuité et la grâce de la belle prin- 
cesse qu'elle avait mission de surveiller, en même 
temps qu’elle déplorait en termes amers l’avarice sor- 
dide du gouverneur se refusant à rémunérer, comme 
il eût convenu, l’emploi de confiance qu’elle occupait. A 
ces paroles, le marchand comprit qu’il lui serait peut- 
être aisé de la corrompre et, tout en s’apitoyant sur son 
cas, il la mit, sans différer davantage, au courant de 
son dessein, lui promettant beaucoup d’or si elle parve- 
nait à introduire le jeune amoureux auprès de la prin- 
cesse de ses rêves. Ainsi qu’il l’avait prévu, la vieille 
commença par refuser catégoriquement de tremper dans 
ce projet abominable, mais ses scrupules tombèrent un 
à un, en même temps que tombaient les pièces d’or sur 
la table du marchand, et elle promit bientôt tout ce 
qu’on voulut d’elle… 

La princesse aima le fils du pêcheur et, durant plu- 
sieurs lunes, elle le tinf caché dans sa chambre. Mais 
un jour, hélas! le jeune homme se vit rappelé auprès 
de son père et une fois de retour dans son pays il se 
Bança à une riche marchande qu'il épousa dans la suite. 
Cependant, l’image de la petite princesse qu’il avait 
aimée demeurait comme une flamme claire dans son 
cœur parjure et, certain soir que ses souvenirs l’assail- 
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laient plus cruellement que de coutume, il reprit le 
chemin de la ville. Il marcha longtemps, jusqu'à ce 
que, la fatigue s’emparant de lui, il s’assoupit au bord 
du chemin. Alors il rêva : la princesse était devenue 
mère peu de temps après son départ, et le gouverneur, 
indigné, l’avait livrée aux flammes, elle et sa maison... 

Maintenant une douce voix se faisait entendre à son 
oreille : « Parmi les cendres éparses, disait cette voix, 
dans le château détruit, il trouverait une petite pierre 
transparente, c'était le cœur pétrifié de la morte. Qu'il 
le prit, ce cœur qui lui appartenait toujours, qu’il l’em- 
portât avec lui dans sa demeure, et chaque nuit l’amante 
ressuscitée ouvrirait de nouveau à l’infidèle ses bras 
miséricordieux. » Il se leva et s’en fut d’une traite jus- 
qu’au château : trois jours et trois nuits il marcha sans 
trêve, sans repos, et alors que pointait l’aube de la qua- 
trième journée, il atteignit le but de son voyage. Mais 
là où s'élevait naguère le palais merveilleux, il ne trouva 
plus que des pierres noircies de fumée et des cendres 
que les tempêtes de vent printanières n’avaient pas 
dispersées encore. La petite pierre triangulaire était là, 
sous ses yeux. Il la prit avec d’infinies précautions, 
comme on prend au creux de la main un oiselet aban- 
donné et, pressant ce cœur sur le sien, il reprit la route 
qu'il venait de suivre et regagna son pays. 

Et le miracle annoncé se révéla : la princesse ressus- 
citait chaque soir et jusqu’au matin elle demeurait dans 
la chambre du jeune homme. Mais un jour que la 
femme légitime de ce dernier était entrée dans cette 
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pièce en compagnie de sa sœur, elles y trouvèrent une 
insignifiante petite pierre transparente en forme de 
cœur. L'une d'elles s'en saisit et la jeta dans la cour 
où elle se brisa en mille éclats qui rejaillirent de tous 
côtés, donnant naissance à de hautes tiges fleuries de 
corolles blanches et mauves, comme on n'en avait 
jamais vu. 

Lorsque le mari rentra, il constata la disparition de 
la pierre et s’évanouit. La nuit suivante, l’ombre de la 
princesse vint le visiter une dernière fois et lui parla en 
ces termes : « Ta sœur et ta femme m'ont tuée et tu 
m'as à jamais perdue. Cependant, prends les couronnes 
des plantes que les tristes débris de mon cœur ont fait 
éclore et fume le suc qu’elles contiennent, après l’avoir 
épuré par le feu. Tu trouveras l’oubli de ta douleur et 
le souverain remède. » Le jeune homme, à son réveil, 
ordonna aussitôt aux femmes de recueillir le lait con- 
tenu dans les couronnes des fleurs, et il commença de 
fumer, Ainsi il se consola, et les femmes furent désor- 
mais contraintes, en manière de punition, de recueillir 
le suc du pavot et d’en faire de l’opium.… 

A l’heure actuelle, cette substance est devenue à ce 
point un objet de première nécessité dans l’Empire du 
Milieu que, pour peindre les mœurs et l’existence 
intime de ses habitants il faut, comme on l’a dit, mélan- 
ger un peu de l’âcre produit aux couleurs de sa palette. 
Rien n’est en vérité plus exact, car si l’opium fut à 

| l’origine une denrée de haut luxe, le « tabac d’hon- 
neur » réservée aux seuls mandarins, aujourd’hui tous 
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les Chinois en usent indifféremment, à quelque con- 
dition qu'ils appartiennent. Dans tous les milieux, dans 
toutes les maisons pourrait-on dire, on trouve la pipe à 
opium comme dans nos pays la boîte de cigares ou le 
pot à tabac, avec tous les degrés de raffinement et d’élé- 
gance qu’autorise l’état de fortune ou la condition so- 
ciale. Bien plus, l’opium fut considéré jusqu'en ces 
derniers temps, en Chine, comme monnaie d'échange 
sur plusieurs points du territoire, et les étudiants qui 
allaient passer à Pékin les différents grades du manda- 
rinat emportaient de l’opium en place d'argent pour le 
temps de leur séjour dans la capitale. Dans les pays de 
culture du pavot, une partie des impôts est également 
payée en nature, et le prince d'Orléans qui voyageait 
en 18098 dans la région du Mékong rapporte que, chez 
les indigènes riverains, le fonctionnaire chinois chargé 
de la perception annuelle recevait de chaque famille 
2 taëls 5 tsiens d'argent et 5 taëls d’opium. 

Sur les marches du trône impérial aussi bien que dans 
la cagna la plus sordide, en passant pas le yamern 
luxueux du riche commerçant ou du jettré, en tous lieux 
règne le parfum entêtant de la drogue dont les effluves 
portent en elles le mystère d’une civilisation impéné- 
trable. « C’est sur le li, dressé au fond de toutes les 
maisons, que le juge trouve la formule adéquate à la 
loi et la peine appropriée au crime; que le poète déroule 
une pensée subtile en d’harmonieux caractères; que les 
particuliers retrouvent le calme et chassent le souci des 
affaires: que le philosophe atteint à la souriante indif- 
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férence qui est le plus commode des systèmes ter- 
restres (1). » 

Rares sont les empereurs qui ne sacrifièrent plus ou 
moins à la Noire Idole au cours des deux derniers 
siècles : l’empereur Tao-Kouang, en particulier, fut un 
grand fumeur, et sous le règne de son fils Hion-Foung, 
qui vendit les charges publiques et créa un monopole 
de l’opium pour subvenir à ses perpétuels besoins d’ar- 
gent, les femmes et les concubines impériales se livraient 
avec passion à la pipe de bambou. À un moment donné, 
les eunuques du palais, qui sont presque tous opio- 
manes, avaient même installé une boutique d’opium 
dans les appartements. Le prince Chun, père de l’em- 
pereur Kouang-Siu qui mourut en novembre 1908, se 
mit également à l’opium vers 1887 au cours d’une ma- 
ladie et à partir de ce moment, tout en regrettant le 
mauvais exemple qu’il donnait à la Cour, il ne cessa 
jamais d’en faire usage. Du reste les plus hauts fonc- 
tionnaires, vice-rois, ministres, mandarins grands et 
petits, suivent l'exemple venu de haut : le grand vice- 
roi de Nankin, Liéou-Koen-I, mort il y a deux ans, était 
Jui aussi, un fumeur invétéré; dans les dernières années 
de sa vie, ce fin diplomate, dont tous les Européens 
s’accordaient à vanter la courtoisie et l'intelligence, 
n'avait plus que quelques heures de lucidité chaque 
jour : le reste se perdait dans les fumées du divin 
toxique. 


(1) A. de Pouvourville, loc. cit. 


— 186 — 


Le trafic même de l’opium fut, de tous temps, la 
source d’appréciables bénéfices pour les mandarins 
habitués à fermer complaisamment les yeux sur les 
abus, et nous aurons l’occasion de montrer que cette 
vénalité des fonctionnaires chinois fut toujours un des 
plus sérieux obstacles aux progrès de la réforme anti- 
opiumique : déjà, vers 1860, le tao-taï de Shanghaï ne 
se faisait pas moins d’un million par an par l’adroite 
exploitation de ce seul article. 

Les hauts fonctionnaires sont donc les premiers, en 
l'espèce, à aider à la propagation du mal, mais, lors- 
qu’eux-mêmes s’adonnent à la drogue, ils se gardent 
bien de le faire d’une manière ostensible, crainte de 
se voir déconsidérés, de « perdre la Face », comme 
disent les Chinois, toujours fort indulgents pour les 
défauts ou les vices d'autrui, mais intransigeants sur 
la question de forme. Aussi, l'entourage fait-il de son 
mieux pour éviter que l’odeur de l’opium fumé dans le 
secret du yamen ne transpire au dehors. Par exemple, 
tout le personnel des satellites : scribes, tribunalistes, 
secrétaires de tout ordre et de tout rang fument à 
l'image du maître, avec moins de discrétion cepen- 
dant, car pour eux la question de face est de moindre 
importance. En 1878, le D Dudgeon, médecin des 
missions à Pékin, estimait que parmi ces employés 
subalternes la proportion des fumeurs pouvait être de 
70 à 80 %. De même que les mandarins, les Chinois 
fortunés, les lettrés, les chefs de milice croiraient man- 
quer au plus élémentaire devoir s’ils n’offraient à l’in- 
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vité de marque la distraction de quelques pipes d’opium, 
et « le prêtre lui-même, après l'office du soir, étale sa 
natte au pied de l’autel et tire sur la bambou. » (1) 


L'habitude paraît moins répandue chez les petits 
commerçants, mais la plupart des marchands en gros 
possèdent, derrière le magasin proprement dit, une 
pièce qui sert de fumerie et parfois de salle de jeu : les 
clients viennent y fumer l’opium tout en buvant du thé 
et en grignotant quelque friandise; en même temps ils 
traitent leurs affaires. Certes, ils ont dit vrai ceux qui 
prétendent que chez les marchands la pipe ne s'éteint 
pas; seulement, ce ne sont point les petits acheteurs 
que l’on admet aux honneurs de l’arrière-boutique, 
mais bien les seuls clients d'importance. Beaucoup de 
commerçants se donnent également rendez-vous dans 
les maisons de thé, les restaurants, auxquels une fume- 
rie est adjointe, et il n’est pas rare qu’ils se laissent 
aller peu à peu à l’entraînement de la drogue et qu'ils 
finissent même par en abuser. C’est pourquoi bon nom- 
bre de boutiques, dans les villes, ne sont guère ouvertes 
avant dix heures dans la matinée, la fumerie se prolon- 
geant d'ordinaire assez tard, jusqu’à deux et trois heu- 
res du matin. 


Quelques fumeurs arrivent ainsi à contracter le 
« yin », comme ce négociant qu’un inspecteur de la 
municipalité française de Tien-Tsin, M. Magnié, eut 


(1) D' Jeanselme. 


a 
= 
l'occasion de voir à Pékin : « Avant de prendre le 


« yin », ce Chinois était d'un caractère sociable et il 
vaquait aux soins de son commerce, visitait ses clients 
et ses amis, menait en un mot la vie d’un négociant 
occupé et dont les affaires sont prospères. Mais, par la 
suite, s'étant adonné exagérément à l’opium, il devint 
ombrageux, taciturne, et il lui arrivait de s’enfermer 
dans sa fumerie pendant des jours entiers. Bien en- 
tendu, sa famille n’eût jamais consenti à avouer ce qu'il 
en était, et lorsqu'on venait le demander dans ces mo- 
ments-là, invariablement il était « sorti pour affaires. » 
Son fils le remplaçait de son mieux, mais que de cris, 
de récriminations il devait entendre lorsque tout n'avait 
pas marché selon les désirs du bonhomme! Chose 
bizarre : autant ce dernier était sobre autrefois, autant 
il était devenu peu à peu gourmand de sucreries, de 
vins fins, de petits plats: au cours de ses séances de 
fumerie nocturne, il lui arrivait de faire lever sa femme 
pour qu'elle lui préparât certain pâté qu’il affection- 
nait. À ce régime il ne maigrissait assurément pas, mais 
sa bonne mine avait fait place à une teinte plombée, 
maladive. Son caractère s'aigrit : il devint acariâtre, 
autoritaire, versatile et, d’un jour à l’autre, il fut pris 
des foucades les plus diverses et les plus puériles, tan- 
tôt pour les oïseaux, tantôt pour les armes; en dernier 
lieu la photographie sembla lavoir conquis d’une 
manière définitive. Bien entendu, il délaissait totalement 
ses affaires et dans ces conditions il devint la terreur 
des siens qui redoutaient foujours quelque nouvelle 
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folie. Lui-même paraissait furieux de s'être laissé 
prendre à l'habitude de l’opium, et il faisait supporter 
à chacun le poids de sa mauvaise humeur. Son fils finit 
par le quitter et à partir de ce moment la maïson n’a 
cessé de marcher à sa ruine. » 

Lorsqu'il est assujetti à la drogue, on sait que nulle 
considération, en effet, ne serait capable d’arrêter le 
fumeur. Pour se procurer de l’opium il n’hésitera pas 
à vendre tout ce qu'il possède : sa maïison, ses meubles, 
ses vêtements et, tout cela vendu, il vendra encore ses 
enfants, sa femme qu'il cédera pour cinq ans, dix ans, 
toujours, selon l’urgence des besoins ou l’exigence des 
créanciers. 

Aussi, conçoit-on sans peine toute la déconsidé- 
ration qui atteint les grands fumeurs : car le Céleste 
regarde l'accroissement de ses biens comme un devoir 
étroit que lui impose la piété filiale et, à ses yeux, c’est 
la conservation du patrimoine à lui légué par ses an- 
cêtres qui assurera la paix à leurs mânes. Le respect 
de cette croyance, en dehors de toute autre considé- 
ration, suffirait à expliquer ce sentiment à l’égard des 
opiomanes, dans la classe moyenne surtout, où l’on 
désigne du terme méprisant de lâo nhûa « vieux culot », 
le fumeur endurci. En ce qui concerne les favorisés de 
la fortune, on ferme davantage les yeux sur leur vice 
et d’ailleurs leur goût pour l’opium, si prononcé qu'il 
soit, ne saurait mettre leurs biens en danger, tout au 
moins d’une façon directe, par les débours qu’il occa- 
sionne : un gros fumeur ne peut dépenser en effet plus 
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de six à neuf francs par jour, en fumant le matin, à 
midi et le soir, et en vidant chaque fois trois ou quatre 
chi d'opium (1). Mais par son incurie, sa négligence 
à gérer ses biens et à s’occuper de ses intérêts les plus 
immédiats, l’opiomane n’en arrive pas moins, trop fré- 
quemment, à la ruine (2). 

Depuis quelques années, le nombre des femmes qui 


{1} Le chi est une coupelle qui contient 4 gr. d’opium. 


(2) Voici comment un auteur annamite, P. Ky, a décrit les 
occupations quotidiennes du fumeur : 

« C’est une journée vide, une journée qui ne laisse pas la 
moindre trace d’un travail quelconque. Levé le matin, le fumeur 
s’accroupit, morne, tête baissée, avec la mine lamentable d’un 
vieux hibou exposé à la lumière du soleil. Il lui arrive parfois 
de prendre un linge pour 5e laver la figure, puis il fume une 
ou deux cigarettes, mâche une chique de bétel, se soulage, prend 
quelques cuillerées de bouillie, une ou deux gorgées de thé et 
s’installe sur le bas-flanc. 

« Il commence par essuyer sa pipe, tube et fourneau, s’arme du 
grattoir, pour curer celui-ci et en fait tomber le résidu en le 
frappant en cadence sur le rebord du plateau. Il dispose ensuite 
les aiguilles, arrange la mèche de la petite lampe, qu'il soigne 
minutieusement, et remplit le réservoir de l’huile nécessaire, 

« Il s’allonge sur le flanc pour s’administrer sa ration de pipes. 
Après les avoir savourées, il arrange encore d’un côté, dérange 
de l’autre, sans pouvoir quitter l’attirail et le plateau, musant à 
plaisir, jusqu’au moment où un serviteur se présente pour l’avertir 
que le déjeuner est prêt. 

« Après avoir goûté aux plats, il reste assis nonchalamment, se 
cure les dents en faisant ciaquer la langue et les lèvres, se gorge 
d'une tasse de thé,'se parfume la bouche d’une chique de bétel, 
qu'il mâchonne en fumant la cigarette. Mais l'heure presse, la 
pipe le rappelle; pas de repas pour lui qui ne soit complété par 
la fumée d’opium. Il retourne au lit de camp, prépare et fume sa 
ration, se couchant jambes et bras ouverts, comme l’animal qui 
s’abandonne, les yeux mi-clos, mi-ouverts, comme ceux du cro- 
codile immobilisé au soleil, insensible aux moustiques, insoucieux 
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s’adonnent à la drogue s'est accru notablement dans 
la Fleur du Milieu, bien que la plupart d’entre elles pa- 
raissent en user avec modération, n’absorbant que les 
trois ou quatre pipes nécessaires pour donner à leurs 
yeux la cernure bleuâtre qui avivera l'éclat du regard (1). 


des pucerons ; entremêlant ses sommes de pipes, il gagne le repas 
du soir. 

« Celui-ci terminé, il revient au lit de camp, tout comme après 
le déjeuner, et se remet au bambou, pour une séance plus sérieuse 
encore. Dans Ia demi-obscurité de la petite lampe pâle, il se 
tourne, se retourne, à droite, à gauche, tantôt sur un flanc, tantôt 
sur l’autre, fume, dort, fume, s’assoupit semi-éveillé, semi-en- 
4ormi, sans jamais goûter le sommeil profond. 

« Il restera souvent ainsi jusqu’à l’aurore, sans même gagner 
son lit; 24 heures se seront écoulées sans qu'il ait songé à sa 
femme, à ses enfants; c’est à peine si, en un Cas pressant, il se 
sera rendu à un appel, pour donner un ordre bref ou une réponse 


écourtée. » 


(1) D'après les indications fournies par un Memorandum sur 
l’opium, présenté à la Commission internationale de l’opium, à 
Shanghaï (fév. 1909), le pourcentage des femmes qui se livrent à 
ka drogue serait le suivant : 

Kiang-Sou : r % dans les villes. 

Hou-pé : 22 % de la population totale fume l’opium, et sur 
ce nombre, beaucoup de jeunes femmes. 

Shan-si, Sé-Tchouen, Kan-sou, Koëi-Tchéou : quantité de fem- 
mes fument habituellement. 

Yunnan : une lettre d'octobre 1908, du Commissaire des 
Douanes, dit que l’Administration venait de visiter les maisons 
de Szemao. Elle avait trouvé que 529 hommes et 8s femmes fu- 
maient. 

La proportion des femmes oplomanes, relativement aux fumeurs, 
serait d’environ 10 %. Donnons, sur leur compte, quelques indi- 
cations tirées d’un journai chinois, le Koué-Kia-zéou : 

« Actuellement, il y a, en Chine, au moins quelques millions 
de femmes fumeuses. Celles-ci, ayant pour la plupart un carac- 
tère mou, il leur est plus difficile de s’abstenir d’une mauvaise 
habitude que les hommes. Tout comme ceux-ci, qui doivent tra- 
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Quelques-unes se contentent même d’aspirer les va- 
peurs de l'opium torréfié à la chaleur de la petite lampe, 
pratique qui donnerait du velouté à l’épiderme, au dire 
des Célestes. En dehors des habituées des bateaux de 
fleurs et autres endroits analogues, beaucoup sont des 
femmes de fonctionnaires ou de mandarins, eux-mêmes 
accoutumés à la drogue. Dans son étude sur Les fu- 
meurs d’opium en Chine, Libermann dit avoir vu 
fumer des enfants de dix ans : il est certain qu’à Taï- 
Tchéou, dans la province du Tché-Kiang, où la pros- 
périté des fermiers dépend exclusivement de la récolte 
du pavot, nombre de jeunes gens de 13 à 19 ans sont 
des fumeurs habituels. En général, les jeunes Chinois 
contractent la mauvaise habitude dans les maisons de 
thé, en compagnie des comédiens ou des femmes, ou 


vailler dehors, les femmes doivent s'occuper des affaires de la 
famille. Si elles sont faibles, leurs enfants le sont pareillement. 
En outre, si elles fument l’opium, leurs bébés sont obligés de le 
fumer aussi; sinon, ils ne pourront pas téter et mourront de 
suite. Les femmes fumeuses sont ordinairement les épouses ou 
les concubines des riches commerçants et des lettrés. Les femmes 
de famille pauvre n’ont ni le temps, ni l'argent pour fumer cette 
drogue. 

« Pour chasser l’opium, il faut créer beaucoup de bureaux char- 
gés de conseiller aux femmes de cesser de le fumer. Les épouses 
les filles des notables et des mandarins, les files des écoles qui 
ont souci de l’intérêt et de la santé publics, doivent d’abord faire 
une enquête sur le nombre des femmes fumeuses, et ensuite, leur 
conseiller de rompre avec cette mauvaise habitude. Elles doivent 
leur distribuer des médicaments contre l’oplum, si ces femmes 
fumeuses n’ont pas suffisamment d’argent pour en acheter elles- 
mêmes. Enfin, les fonctionnaires chargés de l'interdiction ne doi- 
vent pas oublier que les femmes fumeuses sont aussi une des 
causes primordiales de la faiblesse de la race chinoise. » 
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bien dans les fumeries proprement dites où il se con- 
somme, suivant la catégorie dans laquelle elles se ran- 
gent, du Bénarès ou du Yunnan, du Sé-Tchouen, ou 
enfin de la drogue récoltée dans les autres centres de 
production du Céleste-Empire. 

A l'exception de ces fumeries, il en existe d’autres, 
véritables bouges interlopes où fréquentent les coolies, 
les mafous, et avec eux toute la tourbe de la popula- 
tion des villes : voleurs, escrocs, gens sans aveu, que 
ces deux grands fléaux de la race jaune, le jeu et 
l’opium, ont conduits au ban de la société. C’est parmi 
eux surtout que la drogue fait des victimes, car le 
tenancier de ces sortes d’endroits empoisonne à petit feu 
ses clients avec les résidus provenant des autres fume- 
ries : ce commerce du dross constitue en quelque sorte 
un équivalent de l'industrie des bouts de cigares, mais 
bien autrement dangereux et, si l’on veut observer des 
fumeurs parvenus aux étapes les plus lamentables de 
l’intoxication thébaïque, c’est dans ces fumeries de bas 
étage qu'il les faudra chercher. On n’a donc nullement 
exagéré les méfaits de l'opium et ses conséquences 
désastreuses sur les parias de la société chinoise; tout 
ce qu'on a écrit à ce propos serait plutôt en deçà de la 
triste réalité. 

Que l’on considère en effet la situation précaire des 
hommes de peine, manœuvres, coolies, terrassiers, et 
on comprendra que l’opium soit pour eux une véritable 
ruine : leur salaire moyen est de 300 à 350 sapèques, 
soit de 15 à 17 sous, et sur ce gain, déjà si modeste, ils 
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doivent éncore prélever le prix de leur nourriture. 
Ceux qui sont nourris par leur patron ne reçoivent 
guère que 180 à 200 sapèques, et le fumeur moyen, 
en admettant même qu'il consomme une drogue de 
qualité tout à fait inférieure, dépense bien cette somme 
pour sa provision journalière. Il y a plus : l’opium est 
quelquefois fourni sur le chantier même par l’em- 
ployeur, et il arrive que la besogne une fois terminée, 
l’ouvrier soit contraint de fournir des journées de tra- 
vail supplémentaire pour solder sa dépense. « Le falla- 
cieux excitant, dit J.-B. Clair (1), permet de faire don- 
ner aux travailleurs le maximum de rendement tout 
en les délivrant de bien d’autres besoins. Superflus les 
agréments de la société; inutiles le foyer, le logement, 
l'habillement. Pourvu que l’esclave de la drogue trouve 
une planche pour s’allonger près du plateau, il se con- 
tentera d’une maïgre pitance et d'un lambeau de toile 
pour vêtement. Mais gare à la déchéance! Si le patron, 
intelligent et âpre au gain, sait faire fortune rapide- 
ment en utilisant l’opium, les ouvriers y ruinent leur 
santé en un laps de temps plus court encore. » 

La question de la drogue soulève donc pour les tra- 
vailleurs chinois un important problème et l’explora- 
teur Bonvalot rapporte à ce propos un amusant débat 
auquel il lui fut donné d’assister entre deux fils de Han, 
l’un fumeur et l’autre non fumeur, qui envisageaient 
précisément la question à un point de vue économique : 


G:} J.-B. Clair, loc. cit. 


Pun et pour l'autre, et que par conséquent l’opium 
n'offre pas d’inconvénients. En effet, un fumeur ne 
mange pas de viande, il ne peut boire d’eau-de-vie, 1! 
peut se nourrir de fruits à très bon marché et en man- 
ger d'énormes quantités sans s’exposer à la diarrhée. 
Celui qui ne fume pas doit manger de la viande de 
porc, il boit de l’eau-de-vie, et sa dépense pour se nour- 
rir est aussi forte que pour fumer. » Les défenseurs de 
cette mauvaise cause s'entendent décidément à manier 
le paradoxe! 

On a souvent essayé de donner une estimation 
approximative du nombre des fumeurs dans l’Empire 
du Milieu, mais on conçoit tout ce que l'établissement 
d’une pareille statistique offre de difficultés; si l’on 
peut effectuer dans les fumeries un recensement de 
quelque précision, il n’en va pas de même chez les 
particuliers, et le nombre de ceux qui usent de la 
drogue à domicile est assurément considérable. Le 
fameux inspecteur des Douanes chinoises, sir Robert 
Hart, qui passa plus de cinquante ans de sa vie en 
Chine, estimait à 1/200 la proportion des fumeurs, il y 
a de cela trente ans, mais à cette époque quatre ou cinq 
provinces de l’Empire n'étaient pas encore ensemen- 
cées en pavot, alors qu’en ces dernières années on l’a 
cultivé dans toutes les régions. Lord Curzon était arrivé 
au chiffre ultra-modeste de 1 fumeur par 500 individus. 
Ce sont là, sans contredit, des estimations sinon intéres- 
sées, en tout cas fort optimistes, et il est aussi difficile 
d’y ajouter foi qu'aux statistiques de certains auteurs 
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qui donnent les moyennes excessives de 70 et même 
GO: 

Libermann a évalué entre dix et vingt grammes 
le chiffre moyen de la consommation quotidienne pour 
chaque fumeur. Sur un total de 2.000 opiomanes, qu’il 
lui fut donné d'examiner, il en a trouvé 646 fumant de 
1 à 8 gr.; 250 de 10 à 20 gr.; 104 de 30 à 100 gr. (la 
quantité nécessaire pour une pipe oscillant de 0,20 cent. 
à 1 gr.). Or, depuis quelques années, la Chine a fourni 
à elle seule 22 millions de kilos d’opium, sur quoi il 
faut défalquer la part assez considérable de la récolte 
du Yunnan et du Se-Tchouen acquise par la régie indo- 
chinoise; en revanche, la Chine reçoit 3 millions de 
kilos d’opium des Indes et une notable quantité de 
l’opium de Perse et d’Asie Mineure, en particulier 
celui qu’on recueille au centre de la péninsule et qui 
est désigné sous le nom d’opium d’Adette. En bloc, 
tout cela ne représente guère moins de 30 milions de 
kilos consommés tous les ans en Chine, et si l’on 
évalue la part de chaque fumeur au chiffre annuel de 
2 kilos d'opium, ce qui est une estimation des 
plus modestes, on arrive au total de 1$ mil- 
lions de consommateurs pour tout l’Empire du Milieu 
qui compte une population de plus de 400 millions d’ha- 
bitants. En 1854 le nombre des fumeurs n’excédait pas 
3 millions, au témoignage du D Lockardt, confirmé par 
l'opinion de sir R. Alcoock. Mais, en 1802, un autre 
médecin anglais, le D° Maxwell, estimait le nombre 
des opiomanes à 20 millions. Maintenant, s’il en faut 
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croire les Chinois, le mal serait plus grand encore qu’on 
ne le soupçonne puisqu’en 1900 un de leurs écrivains, 
Ou-Tsong-Lien, affirmait que, sur dix de ses compa- 
triotes, un au moins se livrait à la drogue. 

À ne considérer que ces deux éléments de statis- 
tique : d’abord le nombre exagéré des fumeries dans 
les villes et l’importante clientèle qui les fréquente, en- 
suite la quantité prodigieuse d’opiomanes qui passent 
chaque année par les hôpitaux et les dispensaires, il 
est certain qu’on serait tenté d'admettre une propor- 
tion aussi élevée. Dans une petite ville comme Tché- 
Fou, qui ne comptait en 1891 que 30.000 habitants, il y 
avait 132 fumeries; il y en avait 1.130 à Wen-Chow 
habité par 80.000 Chinois; enfin, à Pékin, le D' Dud- 
geon déclarait, en 1878, qu'il existait une fumerie au 
moins dans chaque rue. Ce n’est pas à dire que la santé 
publique semble s'améliorer parallèlement au dévelop- 
pement pris par l’habitude de la drogue : dans un vil- 
lage situé au sud de l’île de Formose, où il avait insti- 
tué un dispensaire, le D' Maxwell vit passer, en moins 
de quatre mois, 110 fumeurs, soit 1/6 de la totalité de 
ses malades. Le D' Osgood, de Fou-Tchéou, eut à trai- 
ter jusqu’à 1.700 opiomanes dans une année, et en 
moins d’un an, à Tien-Tsin, le D’ Kenneth Mackensie 
observa 5.000 de ces malheureux. Encore faut-il ajou- 
ter à ces chiffres, déjà suffisamment éloquents par eux- 
mêmes, la grande quantité de malades qui vont se con- 
fier aux soins des guérisseurs indigènes et des mission- 
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C'est un fait assez curieux à consiater que les mêmes 
traités ouvrirent les portes de l’Empire du Milieu aux 
Missions en même temps qu'aux traficants d’opium, la. 
politique prévoyante mettant en cette circonstance une 
part du remède à côté du mal. De tous temps, en effet, 
les missionnaires se sont montrés les adversaires réso- 
lus de la drogue, qu'ils considèrent comme un gros 
obstacle à la propagation de la foi : quelles félicités hypo- 
thétiques pourraient d’ailleurs inciter l’opiomane à se 
convertir à une religion nouvelle, alors qu'il croit avoir 
trouvé son paradis sur la terre ? J.-J. Rousseau eut beau 
prétendre que « la dévotion est un opium pour l'âme », 
chaque jour les missionnaires ont l’occasion d’apprécier 
combien les Chinois sont peu enclins à adopter cette 
manière de voir, et à remplacer l’opium par la dévotion. 
Aussi en sont-ils arrivés à conclure tout naturellement 
que le seul moyen d'atteindre le cœur d’un fumeur pour 
l’évangéliser, c'était de lui supprimer sa pipe, et, de fout 
leur pouvoir, ils sont entrés en lutte ouverte contre 
l’opium. 

Bien que le but confessionnel poursuivi ait rendu 
parfois leur action inefficace, il n’en faut pas moins ren- 
dre hommage à l'énergie de cette poignée d'hommes, 
aux quelques centaines de missionnaires allemands, an- 
glais ou français qui entreprirent cette campagne mora- 
lisatrice, en vue d’extirper un mal indéniable. 

À peine est-il besoin de dire qu'à toutes les pages 
des rapports consacrés à cette question par les missions 
catholiques ou protestantes, françaises ou allemandes, 
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voire mêmes anglaises, partout retentit l’anathème con- 
tre la puissance dont les canons imposèrent cette den- 
rée à la Chine, et les « canons sont des recommanda- 
tions de mauvais augure pour les religions de la Croix. » 
Chose certaine, les pasteurs anglais éprouvèrent de 
grandes difficultés à faire des adeptes en Chine, où cet 
argument de l’opium sert encore aujourd’hui à nourrir 
les préjugés chinois contre tout ce qui vient d’Angle- 
terre, contre son commerce et contre ses Missions. 
Celles-ci ne se firent pourtant pas faute de critiquer 
l'attitude du gouvernement anglais, chaque fois que l’oc- 
casion s’en présenta, et, à la Conférence des Missions 
protestantes qui eut lieu à Shanghaï en 1880, elles pri- 
rent la résolution suivante : « Nous sommes d’avis de 
continuer l'opposition systématique contre l’opium. 
Nous engageons chrétiens et missionnaires à étudier les 
moyens capables d’aboutir à sa suppression. Nous invi- 
tons à former des sociétés anti-opium avec filiales dans 
toutes les stations de missionnaires, et nous prions ces 
derniers de mettre les populations en garde contre 
l'usage des médicaments anti-opiumiques, qui contien- 
nent la plupart du temps tout ce qu’il faut pour que le 
fumeur continue à s’intoxiquer ». Lors de la Confé- 
rence de Lambeth, en septembre 1908, les 241 évêques 
réunis pour la reconstitution du corps de la Commu- 
nion anglicane, émirent une série de résolutions analo- 
gues : « La Conférence considère l’opium, en dehors de 
son emploi médical, comme un très grave fléau physi- 
que et moral; aussi faut-il envisager comme bienvenus 


tous les efforts faits pour supprimer un tel usage, spé- 
cialement ceux du gouvernement et du peuple chinois. 
Il faut reconnaître les progrès faits dans la réduction de 
la culture du pavot, mais il faut apporter encore toute 
l’insistance auprès de la Chambre des Communes pour 
que soit posée en fait l’immoralité indigne de tout com- 
merce de l’opium entre les Indes et la Chine. Il est 
urgent de poursuivre rigoureusement tout ce qui à trait 
au vice de l’opium... En résumé, il est fait appel au 
monde chrétien pour demander une effective répression 
de ce fléau ». 

De leur côté, les missionnaires catholiques n’ont pour 
ainsi dire jamais cessé de combattre la nocive habitude 
et l'effort de certains d’entre eux apparaît d'autant plus 
méritoire qu'ils s’aliénèrent, par des interdictions sans 
réserves, la bonne volonté de nombreux Célestes que 
sans cela ils eussent peut-être aisément convertis. 

Dès 1848, le vicaire apostolique de la presqu'île de 
Malacca, Mgr. Boucho, demandait à Rome l’autorisa- 
tion pour les missionnaires d’excommunier les vendeurs 
d’opium, La Propagande lui répondit qu’il convenait de 
s'en référer sur ce point à l’ordonnance antérieure de 
1830, engageant les chrétiens à se conformer aux ordres 
judicieux des gouvernements qui interdisaient le trafic, 
« des maux très graves et très nombreux, tant spiri- 
tuels que temporels pouvant être écartés par l’obser- 
vance de la loi défendant ce genre de commerce. » Tou- 
tefois, il était nécessaire « d’agir avec circonspection et 
prudence. dans la crainte d'augmenter les maux, au lieu 
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de les diminuer. » Quelques années plus tard, en 1852, 
à la suite d’un rapport de Mgr. Chiais, exposant sous les 
couleurs les plus sombres le cortège de maladies et d’in- 
firmités qui attendent les fumeurs, le Saint-Office décla: 
rait formellement : « Le commerce et l’usage de l’opium 
sont illicites, c’est pourquoi les vicaires apostoliques au- 
ront à cœur, en agissant avec prudence, d'en extirper 
l'usage et le commerce. » Tous les missionnaires de cette 
époque sont unanimes à refuser le baptême aux fumeurs, 
aussi bien qu'aux producteurs et aux traficants de dro- 
gue. 

Pour Îles chrétiens chinois, certains leur accor- 
daient l’absolution, d’autres a refusaient toujours, sauf 
à l’article de la mort. Beaucoup enfin, parmi les Pères, 
prenaient telle décision que commandaient les circons- 
tances. En juillet r877, le P. Roux écrit à Mgr. Lions : 
« Je continuerai la défense en principe et je refuserai 
les sacrements, autant de fois que je croirai pouvoir le 
faire sans préjudice du salut des âmes, me réservant de 
faire au Saint Tribunal les exceptions rares que les cir- 
constances me porteront à croire être justes ». 

Les décisions de Rome donnent lieu, par conséquent, 
à de sensibles différences d'interprétation. (1) Et, tan- 
dis que certains missionnaires font détruire les planta- 

tions de pavot et afficher sur les murs des maisons 
_ catholiques la défense de fumer, de vendre et de culti- 
ver l’opium, d’autres ne peuvent s'empêcher de déplo- 


(1) CT. L’Ami du Clergé. Juillet 1908. 
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rer le grand obstacle qu’apportent ces mesures aux con- 
versions; le P. Lamy constate que si les habitants de 
plusieurs stations comme Ten-Kio, Choui-Mou, Kin- 
Pin, ne pratiquent plus, « c’est précisément parce qu'ils 
veulent planter le pavot. » Or, ce désir semble 
parfois légitime : pour le territoire de Tong-Tsé, par 
exemple, où les montagnards ne peuvent cultiver le riz 
« vu qu'il n’y a pas de rizières », écrit le P. Viret. Et le 
vicaire apostolique, Mgr. Lions, remarque à son tour 
que de nombreuses défections se produisent parmi les 
chrétiens, partout où les missionnaires défendent de 
planter le pavot. Il se décide alors à consulter Rome sur 
la règle de conduite qu’il convenait d’adopter à l'avenir. 


Voici quelles étaient les quæsita de l’exposé qu’il adres- 
sait au Saint-Office : 


1° Tous les planteurs d’opium, sans acception de personnes, 
peuvent-ils être admis aux sacrements ? 

2° Dans une famille où le père n’est pas admis aux sacre- 
ments, peut-on admettre la femme, les enfants, les domestiques, 
les travailleurs qui aident le père dans la culture de l’opium? 

3° Peut-on admettre aux sacrements ceux qui, par suite d’une 
habitude invétérée, sont dans l’impossibilité de se déshabituer de 
l’opium, sans péril de mort ou sans grave danger? 

4° Peut-on user de l’opium comme remède, même quand il 
y a danger d'en contracter l'habitude ? 


5° Les propriétaires peuvent-ils permettre aux fermiers de 
planter de l’opium ? 


Le 27 mars 1878, le Saint-Office, espérant arrêter les 
désertions qui se produisaient en masse dans les stations 
chinoises, faisait connaître sa réponse, cette fois forte- 
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ment teintée d’indulgence : 
1° Etant donné l'exposé des faits, les planteurs d’opium peu- 


vent être admis aux sacrements. 
2° La réponse à cette question est comprise dans la pre- 


mière. 
3° Oui, mais à condition qu’on emploie des précautions pour 


éviter les mauvais effets de l'abus de l’opium. 
4° Oui, avec les mêmes réserves que dans la troisième réponse 


ci-dessus. 
5° La réponse à cette question est comprise dans Ia pre- 


mière. 

IL était évidemment difficile de donner une publicité 
ouverte à cette réponse de Rome et d'annoncer aux néo- 
phytes que désormais la plantation était tolérée, après 
avoir appelé les châtiments célestes sur les planteurs. 
Du reste, comme le fit remarquer Mgr Lions deux ans 
plus tard au synode de Soui-Fou, Rome ne prononçait 
pas le mot permission : elle admettait implicitement la 
plantation pour de graves motifs d’intérêts spirituels et 
temporels et, en conséquence, il était bien recommandé 
aux Pères des différents ordres de ne pas divulguer cette 
tolérance ex cathedra. Mais, demandèrent certains, puis- 
que la culture du pavot devenait licite, pourquoi le com- 
merce et même l’habitude de l’opium ne le seraient-ils 
pas? Ainsi posée, la question fournit prétexte à un vé- 
ritable débat de philosophie morale, sur le point de sa- 
voir si les différents degrés de coopération à un com- 
merce manifestement nuisible devaient comporter des 
motifs variables d’indulgence, en un mot, si le planteur 
et le traficant d’opium étaient également coupables. 


Pour tenter de tirer les esprits de cette incertitude, [a 
Propagande, ayant examiné la teneur des synodes qui 
s'étaient réunis dans les différents groupes des mis- 
sions, adressa aux évêques une première instruction, 
datée du 4 juillet 1883, destinée à les fixer sur l’inter- 
prétation de la circulaire de 1878. Et, en 1891, il fut 
publié une seconde instruction plus complète, qui don- 
nait nettement à entendre que toutes les décisions de 
Rome concernant l'usage de la drogue étaient, non pas 
absolues, mais relatives, la question même de l’opium 
étant du ressort de la morale, et non du dogme. Voici 
quelles en étaient les conclusions : 


De fout ceci il résulte : 

1° Que ia culture de l’opium n’est pas illicite en soi; mais à 
cause de l’abus que l’on en fait en Chine, après une longue 
expérience, il est évident qu’elle devient illicite et que l’on 
doit, en général, l'interdire aux chrétiens. 

2° Qu'il faut dire la même chose du commerce de l’opium qui, 
bien qu'ii ne soit pas mauvais en soi, produit cependant de 
grands maux, à cause des abus qui existent à peu près partout, 
et l’usage en est défendu par les lois. En conséquence, il faut 


interdire le commerce de l’opium, non seulement à ceux qui 
l’exercent, mais à ceux qui le favorisent, à ceux qui, en con- 
naissance de cause, prêtent de l'argent aux marchands d’opium 
et à ceux qui louent leurs champs pour la culture de l’opium. 

3° Qu'il faut considérer l’usage de l’opium, tel qu’il se prati- 
que en Chine, comme tenu par l'Eglise pour détestable et déclaré 
par elle illicite. 

4° On peut permettre l'usage à ceux qui en ont contracté 
l'habitude et qui ne peuvent s’en défaire complètement sans 
danger de mort ou du moins sans grave dommage. On peut éga- 
lement user d’opium comme médecine, employant toujours Îles 


LA PROPAGANDE CONTRE L'OPIUM EN CHINE 
LA DÉCHÉANCE DU FUMEUR (D'après un album chinois) 


1. — Premier pas vers le vice de j’opium, avec accompa- I. — Distribution de brochures par les membres de la 


gnement de femmes, de musique et de chansons. société contre .'abus de l'opium, invitant le peuple à ne pas 
fumer. 


IT, — Indifférent à ces conseils, notre héros s'adonne à la IV. — Il signe l'acte par lequel il aliène sa propriéte en 
‘umerie en manière de passe-temps. échange d'argent vour acheter de l'onium. (Le personnage de 
gauche fait bouillir de l'opium). 


V. — Sa mère, sa femme et son enfant crient. rugissent VI.— Le fumeur tire le diable par la queue. Il s'efforce 
hurlent, en le voyant pris par sa passion de l'opium comme d'apitoyer ses amis qui ne s’en soucient guère. 
par des sangsues. 


VII. — Bientôt il est en situation difficile et critique. au VIII. — Cependant la natte pourrie est encore trop bonne 
point de ne pas avoir de riz à manger ni d’opium a fumer. Il pour lui, [1 établit ses quartiers sur un vieux tronc d’arbre, et 
mendie à des femmes et doit se contenter pour dormir d’une rampant comme un ver, il y fume des déchets d'opium. Un 
vieille natte pourrie. chien a raison de le mépriser et d'aboyer après lui. Puisse son 


âme reposer en paix! 
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moyens pour que de cet usage ne découlent ni abus ni mau- 
vais effet. 
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Parmi les Chinois, des esprits éclairés n'avaient pas 
attendu que les missionnaires eussent apporté avec eux 
la bonne parole pour dénoncer l’œuvre néfaste accom- 
plie par l’opium. Ils avaient compris, de longue date, 
que ce dangereux poison paralysait les forces vives de 
la nation, et qu’en le supprimant on rendrait tout un 
peuple à la liberté morale. 

Depuis quelques années, cette tendance s’est affirmée 
de plus en plus : la Chine paraît vouloir sortir de la 
torpeur où la plongea, pendant des siècles, la science 
contemplative de ses philosophes, au moins autant que 
les influences religieuses et politiques, et elle tente de se 
libérer des entraves d'une civilisation dans laquelle elle 
était en quelque sorte cristallisée. La Jeune-Chine ne se 
cloître plus dans sa tour d'ivoire, elle fixe ses yeux atten- 
tifs sur les enseignements venus d'Occident, et se ré- 
vèle particulièrement favorable au mouvement aati-opiu- 
miste. Le défaut d’organisation, la vénalité des fonction- 
naires conirebalancent ses efforts, et l’on ne peut encore 
préjuger du résultat de la lutte engagée, maïs il est aisé 
de se rendre compte que le sentiment général de répro- 
bation vis-à-vis des fumeurs s’accroît chaque jour da- 
vantage : bien des Chinois qui s'enquièrent maintenant 
de savoir si leurs employés se livrent à la drogue, 


pour les congédier le cas échéant, n’en auraient eu cure 
autrefois. Il s’est même constitué des sociétés, à Yang- 
Tchéou et à Shanghaï par exemple, dont les membres 
s'engagent à ne pas employer d'ouvriers ou de coolies 
fumeurs d’opium. 

D'ailleurs, par le livre, par l’image, on s'efforce de 
moraliser le peuple : dans les nombreux recueils de poé- 
sies destinés aux écoles du Céleste-Empire, on trouve 
aujourd’hui des tirades vengeresses contre la « fumée 
diabolique » dont l'abus marquerait pour les Jaunes 
« l'apparition d’épouvantables calamités et la fin même 
de la race ». Partout on enseigne aux enfants ces prin- 
cipes fondamentaux : « Ne vous adonnez ni au vin, ni 
au jeu ; ne touchez pas à l’opium ». La chanson popu- 
laire propage ces idées nouvelles. Voici un échantillon 
de ce genre de littérature ; cela s'intitule « Les cinq 
seilles de l’opium »(Ya-pi-ient-ou tching) : 

« À la première veille, la lune éclaire le devant du lit. Pour- 
quoi, hélas ! les hommes fument-ils l’opium ? Malheur indicible… 
Parents et amis viennent me supplier de ne plus fumer 
l'opium.., 

« À la deuxième veille, la lune éclaire Le côté Est de la 
maison. Les effets de ce poison, l’opium, sont terribles !.… 
Messieurs, n’en usez pas, on dépense son argent, on devient 
laid. Si vous contractez cette habitude, vous n’aurez plus un seul 
jour de tranquilité : votre vigueur s’en ira et votre vie sera en 
danger. 

« À la troisième veille, la lune éclaire l’espace. Le poison de 
l’opium est terrible. On prie un ami de vous apporter la lampe 
à opium sur la table, on tient la pipe à la main, on enduit 
d’opium le bout de l’épingle, on la fait griller, puis on aspire 
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souffée par bouffée. lvre comme si on était dans les nuages! 
Ma vie n’est bonne à rien; je ne suis bon à rien. 

« À la quatrième veille, la lune est tombée à l'Ouest. Les 
fumeurs d’opium sont bien à plaindre. Tes deux yeux sont enfon- 
cés dans leur orbite, tes quatre membres n’ont plus de force, ton 
échine est courbée, tu ne saurais faire un pas; un flot de larmes 
coule sans interruption de tes yeux. 

« À la cinquième veille, les cogs font leur vacarme. Plus de 
ressources dans l'avenir pour les fumeurs d’opium : l'argent 
de la famille est passé en fumée ; sur la tête ils portent un vieux 
chapeau, leur veste est rapiécée en mille endroits; leurs sou- 
liers autrefois brodés d’un papillon, aujourd’hui percés au bout 
et éculés, quittent leurs pieds à chaque pas : c'est triste à voir 

« Messieurs, ne fumez pas l’opium! L'étudiant se fatigue à 
lire, le paysan à cultiver les champs, les femmes ne quittent 
jamais l’aiguille, les cent mandarins civils et militaires ont tous 
à remplir les devoirs de leur charge. Je vous conseille de ne pas 
fumer même l’opium qui vous est offert et que vous n’auriez 


point à payer. » (1) 


Des albums coloriés, de grossières enluminures qui 
rappellent nos vieilles images d’Epinal retracent les vi- 
cissitudes du fumeur réduisant les siens à la misère, 
s’enrôlant ensuite dans quelque bande de brigands et 
accumulant forfaits sur forfaits pour se procurer de la 
drogue, jusqu’au jour où le coupe-coupe du bourreau 
viendra mettre un terme à ses crimes. 

Le succès de ces images, soi-disant moralisatrices, est 
assez médiocre : il suffit d’ailleurs, pour s’en rendre 
compte, de considérer le peu d’influence qu’exercent 


{1) Traduct. Jules Arène. 


dans nos pays, d'identiques procédés mis en œuvre par 
les sociétés antialcooliques ou antitabagiques. Il ne s’en 
fume pas un cigare de moins, et les taxes sur l'alcool 
sont toujours aussi productives. Ici comme là, un seul 
moyen est capable de donner des résultats satisfaisants : 
c'est l’action répressive exercée par un gouvernement 
énergique, tant il est vrai que la crainte salutaire du gen- 
darme constitue, pour les peuples aussi bien que pour 
ies individus, le commencement de la sagesse. Le gou- 
vernement chinois semble s'être rendu compte de cette 
vérité, mais, après avoir frémi devant l’exode de son 
numéraire, échangé contre la « boue noire » des étran- 
gers, et promulgué de sévères mesures coercitives, il a 
songé à son tour à tirer parti du vice de ses nationaux : 
vers 1878, époque à laquelle la culture du pavot, en 
Chine, était loin d’avoir atteint l'extension considérable 
de ces dernières années, l'impôt sur l’opium, au dire 
de Moule, produisait déjà le sixième du revenu total de 
l'Empire. 

Quoi qu’il en soit, dès le début du XVIII siècle, un 
édit du grand empereur Kang-Hi ordonna la fermeture 
des fumeries et interdit la vente de la drogue. La can- 
gue et le bannissement attendaient les traficants d’opium, 
et les tenanciers de fumeries devaient être livrés au sup- 
plice de la strangulation. Des pénalités étaient édictées 
contre les fonctionnaires des Douanes impériales qui 
auraient favorisé l'importation clandestine du produit. 

Malgré de nouvelles prohibitions de la part de l’Em- 
pereur Yung-Tcheng en 1729, de l'Empereur Kia-King 
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en 1800, on a vu que le trific n’en continua pas moins 
par la suite, qu’il alla même s’accroissant sans cesse 
pour prendre un essor définitif lors de la conquête du 
Bengale par l'Angleterre. Une note présentée en 1783, 
ÿ la Chambre des Communes, concernant l’opium 
trade, nous montre précisément les bâtiments anglais et 
portugais débarquant leur cargaison de drogre, soit à 
Macao, soit à Wampoa, en dépit des interdictions léga- 
les prononçant la confiscation du bâtiment et la destruc- 
tion de la marchandise. En 1839, nouvelle interdiction 
était faite par l’emperev” à ses sujets, et deux ans plus 
tard, le vice-roi de Canton publiait une ordonnance 
ainsi conçue : 


« Voilà deux ans que le Chef du Céleste Empire interdit à tous 
ses sujets de fumer l'opium. 

« Ce délai de grâce expire le douzième jour et la douzième lune 
de cette année (janvier 1841). 

« Alors tous les coupables de contravention seront punis de 
mort; leurs têtes seront exposées en public, afin d’effrayer ceux 
qui seraient tentés de les imiter. J'ai réfléchi cependant que 
l’emprisonnement solitaire était plus efficace que la peine capi- 
tale, pour arrêter un aussi épouvantable délit. Je déclare donc 
que je vais faire construire près de la Porte d’Eternelle Pureté 
(lieu où l’on exécute les criminels), une prison spéciale pour les 
fumeurs d’opium. Là, riches et pauvres seront enfermés dans 
une cellule étroite, éclairée par une fenêtre avec deux planches 
servant de lit et de siège pour s’asseoir; on leur donnera cha- 
que jour une ration de riz, de l’huile, des légumes. Ceux des 
prisonniers qui seront malades recevront des pilules médicales ; 
s’ils les refusent, nous les laisserons mourir de la même mala- 
die que l’usage de l’opium aura engendrée. Au bout d’un mois 
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de détention, nous examinerons les prisonniers : s'ils renon- 
cent à leurs funestes habitudes, ils seront rendus à leurs parents ; 
en cas de récidive, ils subiront la mort, suivant la rigueur des 


lois. » 


C'est au moment même où ces mesures étaient prises 
que l’Angleterre imposait à la Chine son opium des In- 
des, mais le trafic n’en fut légalisé qu'après l’expédi- 
tion de 1856. Les années suivantes virent augmenter 
dans des proportions folles l'importation, libre désor- 
mais de toute contrainte : de 35.000 caisses en 1853, elle 
avait atteint, en 1864, 67.000 caisses et près de 
100.000 vingt ans plus tard. Entre temps, il avait paru 
de nouveaux édits prohibitifs. L'empereur, en 1873, 
avait ordonné aux mandarins et aux satellites, ainsi 
qu'aux soldats, de cesser l’usage de la drogue dans un 
délai de cent jours, à dater de la promulgation du dé- 
cret, L'ordre impérial n'empêcha pas les huit-dixièmes 
des mandarins et tous les satellites de s’adonner à leur 
vice comme par le passé, et un peu plus tard, devant les 
ravages qui en résultaient, des voix s’élevèrent de nou- 
veau pour demander la répression. Le Censeur de l’Em- 
pire, Liou-Ngenn-P'ou, faisait tenir cette supplique à 
l’impératrice douairière, Tsou-Hsi, et à l'empereur 
Kouang-Siu : 


« Votre serviteur Liou-Ngenn-P'ou, censeur impérial pour le 
Honan, s’adresse à vous respectueusement pour vous proposer 
de déraciner un vice invétéré, d’obliger les officiers à donner 
de bons exemples, et pour vous prier de lire sa lettre. 

« L'opium étend sans fin ses pernicieux effets ; dans toutes les 
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classes du peuple, la négligence des affaires sérieuses, la perte 
du temps, la ruine de la famille, la dissipation des biens de for- 
tune viennent le plus souvent de cette cause. À mon avis, si l’on 
veut guérir ce mal, il faut commencer par les officiers ; et si l’on 
veut corriger les petits officiers, il faut commencer par les plus 
élevés. J’ai entendu dire que depuis quelque temps, à la capitale 
et hors de la capitale, beaucoup de grands officiers, soit civils, 
soit militaires, soit mandchoux, soit chinois, se signalent entre 
tous par leur habitude de fumer l’opium. Ce que tout le monde 
dit et répète bien haut pourrait-il n’être qu’une pure calomnie ? 

« Si l'on allait dès maintenant citer les noms, accuser les cou- 
pables, et les punir sévèrement comme on l’a fait quelquefois, 
bien que la faute fût certaine et le châtiment mérité, cette 
rigueur trop prompte paraîtrait opposée à l’indulgence, à la lon- 
ganimité ordinaire de la Cour impériale. J’ai appris qu’au dehors 
il existe d'excellentes recettes pour rompre avec l'habitude de 
l’opium. Les unes demandent sept jours, les autres vingt et un 
jours. Le temps varie, mais personne ne peut alléguer l’impos- 
sibilité de se corriger entièrement. 

« Je crois devoir proposer de publier partout un décret avec des 
avis et des défenses sévères. Aux grands dignitaires qui ont la 
passion de l’opium, on fixerait un terme de trois mois, qui 
seraient comptés à partir du jour de la réception du décret pour 
les officiers de la capitale et à partir du jour de la réception de 
la lettre d’information pour les autres. Puis, s’il était constaté 
qu'ils eussent renoncé à cette habitude, et fussent en voie de 
se corriger, on montrerait à leur égard une clémence exception- 
nelle. 

« Si, le terme passé, ils persistaient dans leur mauvaise habi- 
tude, ou bien s'ils observaient la défense en public et la vio- 
léntaient en secret, les officiers chargés d’avertir la Cour 
seraient, selon l'usage, autorisés à dénoncer les coupables, à les 
accuser, à solliciter leur destitution, afin de mettre un terme 
au profond aveuglement d’un grand nombre, et de corriger les 
officiers qui doivent être comme la lai vivante. 
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« De plus, je propose que jamais, par suite d'aucun décret de 
grâce en faveur des officiers jugés et punis, ils ne soit question 
d'accorder de nouveaux emplois à cette classe d'hommes, no- 
nobstant leur défaut. La mesure proposée par votre ignorant 
serviteur convient-elle ou non? Je supplie l’impératrice et l’Em- 
pereur de l’examiner et de donner leurs instructions. 

« Lettre respectueuse. » 


La réponse ne se fit pas atiendre; elle parut sous 
forme de décret, le 28 janvier 1883 : 


« Le Censeur Ngenn-P'ou nous a adressé une lettre et une 
note dans lesquelles il propose de purger les rangs de la magis- 
trature et de l’armée, en déracinant une habitude invétérée. 
D'après son avis, depuis les grands officiers, soit mandchoux, 
soit chinois, soit civils, soit militaires, jusqu'aux directeurs de 
collège des Han-lin, aux directeurs de l'instruction de l'héritier 
présomptif, aux censeurs des six tribunaux supérieurs et des 
provinces, si parmi eux il en est qui fument l’opium, on leur 
fxerait à tous un terme de trois mois, au-delà duquel ils devraient 
s’en abstenir. Telle est sa proposition. 

« Les statuts défendent sévèrement aux officiers de fumer 
l’opium. Les hommes établis en charge doivent tous savoir se 
respecter. Cependant peut-être en est-il qui, comme dit le cen- 
seur, auraient contracté peu à peu cette mauvaise habitude. Nous 
ordonnons de publier de nouveau des défenses sévères. 

« Désormais, parmi les officiers grands et petits, civils ou mili- 
taires, chinois ou autres, s’il en est qui fument l’opium, ils 
devront se corriger et renoncer à cette passion. Si, de nouveau, 
obéissant aux édits en public, ils les violent en secret, et ne 
connaissent ni crainte ni repentir, dès que leur conduite sera 
connue, ils seront sévèrement repris et punis : on ne leur fera 
aucune grâce. 

« Respect à cet ordre. » (1) 


(1) P. Couvreur. Choix de documents, 1894. 
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Ce décret n'eut guère plus de succès que ceux qui 
l’avaient précédé, bien que l’importation étrangère fût 
retombée progressivement à 80, 60 et 50.000 caisses 
dans les vingt années suivantes. Mais la consommation 
n'avait pas pour cela diminué, bien au contraire ; seu- 
lement la production locale commençait à concurrencer 
sérieusement l'importation et même elle avait pris un 
développement considérable. 

+" 

Les origines de la culture du pavot, en Chine, remon- 
taient du reste à une date déjà lointaine. Dès le XVIHI° 
siècle, le pavot était connu des botanistes et des méde- 
cins chinois. Un auteur médical du XII° siècle, Liu- 
Hung, parle des capsules qui contiennent un jus dont 
on prépare l’opium, et, dans un ouvrage coréen du XV° 
siècle, le Trésor occidental de médecine, se trouve dé- 
crite la méthode consistant à entailler le fruit pour en 
obtenir le suc que l’on fait ensuite sécher au soleil. 

Le procédé de récolte de l’opium était donc connu 
depuis longtemps des Chinois, mais ce ne fut guère 
qu’au XVIII siècle, et surtout dans la première moitié 
du XIX°, que la culture du pavot commença de se répan- 
dre dans l’Empire du Milieu. À cette époque, plusieurs 
provinces méridionales avaient entrepris de cultiver le 
pavot blanc, qui remplaça bientôt en divers endroits la 
culture des pois, du riz ou du blé. Toutefois, en 1854, 
cette production était assez médiocre et, cette année-là 
encore, il fut importé 67.000 caisses d’opium des Indes. 
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Peu à peu, la récolte prit de l’extension et, quelques 
années plus tard, en 1868, une proclamation du vice-roi 
du Se-1 chouen, interdisant la culture, resta lettre morte : 
les champs de pavot continuèrent à se développer sur 
ies bords de la Grande-Rivière. 

D'ailleurs, l’opium indigène, moins riche en narcotine 
et en morphine que l’opium indien, également moins 
cher, commençait à trouver de nombreux amateurs, 
bien qu'il fût assez souvent falsifié, (1) et il Vint un mo- 
ment où le marché anglais de l’opium se trouva mis 
en échec : le gouvernement du Bengale, qui avait vendu 
52.000 Caisses à la Chine en 1871, n’en vendait plus 
que 42.000 l’année suivante et à un prix inférieur. Mais, 
ainsi qu'on l’a vu, c’est surtout dans le cours des vingt 
années qui viennent de s’écouler que l’exportation des 
Indes a été distancée, d’une manière définitive, par la 
production indigène. 

Officiellement, ce genre de culture était interdit, mais 
cela n’empêchait pas nombre de régions, en particulier 
le Hou-Pé et le Sé-Tchouen, de fournir une drogue re- 
présentant une part considérable de la production agri- 
cole et en quantité suffisante pour la consommation lo. 
cale, Les autorités laissaient faire, bien que dans cer- 
tains districts la surveillance parût se montrer un peu 
plus rigoureuse, notamment dans les pays riverains du 
Hoang-Ho où les cultivateurs dissimulaient la plante 


(x) Parmi les ingrédients mélangés à l’opium chinois, on trouve 
le plus souvent des pommes bouillies, du sucre brûlé, de la farine 
de haricots, des gâteaux de sésame, de la colle forte, etc. 


ne 


_h — 


interdite au milieu des jungles épaisses. Le Yunnan fut 
une des provinces où la culture s’étendit le plus rapide- 
ment, et l’on prétend même que l'apparition des fleurs 
blanches du pavot à.opium-.coïncida avec la disparition, 
sur le marché régional, d’une denrée importante, la cire : 
les abeilles, qui étaient autrefois en très grand nombre 
« dans cette partie de la Chine, s’éprirent en effet pour les 
larges corolles de la même passion que manifestaient les 
Chinois à l'égard de la drogue, et elles mouraient en 
‘foule dans l'intervalle de deux saisons consécutives, 
-parce qu'elles ne pouvaient.plus s’accoutimer au suc 
des autres fleurs. 

Les procédés de culture mis. en-usage par les Chinois 
sont analogues à ceux qu’on emploie aux Indes. Comme 
le pavot épuise rapidement la fertilité du sol, [à surtout 

où la terre est pauvre on plante le: pavot dans le voi- 
sinage des villes et des villages, -qui fournissent l'engrais 
nécessaire. Mais, dans certains districts éloignés, où il est 
impossible d’engraisser la terre, la récolte ne s’effec- 
tue qu’une fois tous les trois ans dans le même terrain. 
Le sol est amendé par des labours successifs et les semis 
ont lieu en novembre, du moins dans la Chine méridio- 
‘nale ; plus au nord, la date en est un peu retardée. Afin 
de faciliter l'irrigation, les champs sont séparés, de 
même que pour la culture du riz, par des murs de terre 
suivant es lignes de niveau du sol et permettant d’ame- 
’ ner l’eau du cours d’eau le plus proche dans une série 
de bassins superposés. On commence l'irrigation aussitôt 
:-que la plante sort de terre. Enfin, la récolte s'effectue en 
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plusieurs lois, après incision verticale de la capsuie à 
l’aide de couteaux à trois lames. 

En :907-08, la quantité de drogue recueillie dans le 
Céleste-Empire s'élevait à plus de 22 millions de kgs. 
La Chine est donc bien devenue le pays de l’opium et, 
malgré Îles dispositions énergiques que semble vouloir 
prendre à l’heure actuelle le Cabinet de Pékin, on ne 
saurait nier son aîtitude équivoque au cours de ces qua- 
rante dernières années : ainsi, vers 1882, il y eut vers le 
territoire mongol, dans cette partie incorporée à la pro- 
vince du Pe-Tchi-Li, une vaste émigration chinoise, 
encouragée par la tolérance dont jouissaient en ce pays 
les cultivateurs de pavot, moyennant une amende (une 
taxe plutôt) proportionnelle au nombre d'hectares mis 
en valeur, « Chaque année, dit E. Reclus, les manda- 
rins viennent publier, au son du tam-tam, la prohibition 
de cultiver le pavot, mais cette tournée n’a d’autre but 
que de faciliter la perception de la taxe ». (1) 

Ce développement brusque, en accaparant la plus 
grande partie du terrain cultivable pour les céréales, avait 
du reste entraîné la disette en beaucoup d’endroits, 
comme ce fut si souvent le cas aux Indes. Pendant plu- 
sieurs années, jusqu'à ce que s’équilibrât le mouvement 
productif, la famine sévit dans le Nord-Est de la Chine, 
dans la province du Honan, le Chan-Toung, le Chan-Si, 
mais la marche ascendante de la production ne fut pas 
entravée pour si peu et les édits relatifs à la culture fu- 


fr} E. Reclus. Nouvelle Géographie universelle, 1882. 
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rent, de tous côtés, mis en oubli. 

En 1887, les douanes impériales évaluaient la produc- 
tion pour la Mandchourie seule à 8.000 piculs, 50.000 
kgs environ, répartis de la façon suivante : 

Province de Kirin (qualité la meilleure) 5.000 pic. 

FENTE. CPE ET CL 2.000 pic. 

Re LUnpe RIAIRS :+. 1.000 pic. 

Les principaux centres de culture dans cette région 
sont situés au nord du Soungari, où la récolte est faite 
avec de grosses pertes en latex, dues à l’horizontalité 
des scarifications. La sève est recueillie sur le champ et 
non le lendemain matin, comme dans le reste de la 
Chine ; la saignée se pratique plusieurs jours de suite 
jusqu’à épuisement des capsules. Ce qui peut concourir 
à donner une idée de l'importance de la récolte en ter- 
ritoire mandchou, c’est sans nul doute l’augmentation du 
transit : l'exportation d’opium local à destination du 
Chan-Toung, nulle en 1887, était montée à 865 piculs en 
1902; en outre, il n’entrait plus à la même époque 
qu’une quantité infime d’opium indien (18 pic.) alors 
qu'en 1890 l'importation avait été de 259 pic. Dans la 
période de trois années, de 1905 à 1907, la production 
totale augmenta sensiblement ; elle fut d'environ 15.000 
pic., sur lesquels 3.000 pic. environ étaient exportés. 
Cette exportation a beaucoup diminué à l'heure actuelle. 
Le marché central se tient à Tchang-Tchuen-Fou, mais 
les ouvriers agricoles venus du Chan-Toung pour la 
récolte d'été se livrent à une contrebande considérable. 

La Mandchourie n’est cependant qu’un centre secon- 
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daire de production, Déjà, en 1889, le consul anglais 
Parker estimait que le Chan-Si et le Ho-Nan produisent 
la moitié de la récolte totale de la Chine, qui était alors 
de 12 millions de kgs (chiffre officiel), et une estimation 
récente du Bureau des revenus de Pékin portait la pro- 
duction du Sé-Tchouen à 8 millions de kgs, Ce n’est là 
qu’un chiffre moyen, car la récolte varie d’une année 
à l’autre, et les prix se ressentent de ces variations : en 
1806, l’opium qui valait sur je marché de Lan-Pa-Tchang 
de 192 à 224 tls le picul, était monté, en 1898, à 256 tls 
et en 1902, à la suite d’une mauvaise récolte, à 486 tls, 
au cours de 3 fr. 30 le taël. 

La province du Tche-Kiang donna, en 1900, 900.000 
kgs d’opium. Au Kiang-Sou, où la culture est centrali- 
sée dans la pointe nord-ouest de la province, la récolte 
très irrégulière a atteint certaines années jusqu’à 850.000 
kgs. Dans le Koëi-Tchéou, une notable partie de 
l’opium recueilli était apporté par les paysans dans des 
entrepôts (hang), généralement installés dans des auber- 
ges où les traficants venaient s’approvisionner eux-mêé- 
mes en opium, et s’en retournaient par caravanes ar- 
mées. L’opium joue dans cette région le rôle d’une véri- 
table monnaie ; il est le grand instrument d'échange, de 
même qu'au Yunnan, où les champs de pavot cou- 
vraient déjà un tiers de la surface cultivée de la pro- 
vince en 1873, et dont le rendement était estimé en 
1903, par le Bureau des revenus, à près de 5 millions 
de kgs. Dans cette province, il n'existe pas moins d’une 
quarantaine de maisons s’occupant de ce commerce et 
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dont les établissements sont disséminés dans les princi- 
paux centres. Sous le rapport de la qualité, la drogue 
provenant du Yunnan est la plus renommée de beau- 
coup, puisqu'en 1902, à Canton, le picul valait 408 Tis, 
alors que le Koëi-Tchéou ne valait que 442 Tis et le 
Sé-Tchouen, également apprécié, 436 Tls. (1) Néan- 
moins, à la même époque, l'opium de l’Inde constituait 
toujours l’opium de luxe, le Malwa atteignant le prix de 
640 Tis et le Bénarès 620. 

Au début de l’année 1904, la culture dans le Céleste- 
Empire, suivant le Bulletin économique de l’Indo-Chine, 
se répartissait de la manière suivante : 

1°) Provinces à très forte production et grosse expor: 
tation : 

Sé-Tchouen 
Yunnan 
Koëi-Tchéou. 
2°) Provinces productrices et exportatrices : 
Chan-Si 
Ho-Nan. 

3°) Provinces se suffisant à elles-mêmes avec une 

légère exportation 
Mandchourie . 

4°) Provinces faiblement exportatrices sur certains 

points, mais avec des importations sur d’autres : 
Chan-Toung 


(1) En 1908, à Han-Kéou, le Yunnan se vendait, cru, Tils 672 
le picul. 


Kiang-Sou 
Tché-Kiang. 
5°) Provinces productrices et importatrices : 
Tchi-Li 
Chen-Si 
Kan-Sou 
Hou-Pé | 
Ngan-Hoëi 
Fou-Kien. 
6°) Provinces à production très faible, et surtout { 
importatrices : | 
Hou-Nan | 
Kiang-Si 
Kouang-Toung 
Kouang-Si. 

(L’importation d’opium dans une province donnée 
signifie l'importation d’opium provenant des régions 
de grosse production.) 

La production totale d’opium indigène, pour l’année 
1906, dépassa 33.000 kgs, 584.800 piculs (estimation 
basée sur les rapports des Douanes), répartis de la façon 
suivante : 

Provinces de la côte : (Mandchourie 

Tchi-Li, Chan-Toung, Kiang-Sou, 

Tché-Kiang, Fou-Kien, Kouang-Toung)....80.500 pic. 
Provinces du Yangtzé (Hou-Nan, Kiang- 

SIROP) rt Se ec ct 10.300 » 
ÉOSN ANR ue 15-000 » 


A EE 


SANS. 2 EE ARE, LAS 30.000 » 
SEMICHOUEN . ROLE ONE 238.000 » 
CHERS... RO. Lt. 50.000 » 
ATESOU * 0 RO 34.000 » 
SURANT 9. 522 :.. 78.000 » 
KOÉETCHÉOU. RO Al! 48.000 » 
KofangSin...... CRT 500 » 
TerTIOIrE "nouveau... 1770. 500 » 

584.800 pic. 


(Sur cette quantité globale, 20.000 pic. environ sont 
exportés, chaque année, vers le Tonkin, la Birmanie, 
etc.) 

La récolte a incontestablement diminué en 1907, et 
en 1908 elle n’a pas dépassé 380.000 pic. Dans le Tché- 
Kiang, la production qui s'élevait autrefois à 15.000 pic. 
a atteint péniblement le chiffre de 9.000 pic. Par contre, 
dans certaines régions la diminution a été insignifiante, 
et il faudra attendre quelques années avant d’affirmer 
le succès des mesures prohibitives prises contre la cul- 
ture du pavot, car le paysan ne consentira pas facilement 
à abandonner une récolte, somme toute, des plus rému- 
nératrices : au Yunnan par exemple, une même sur- 
face de bon terrain peut rapporter soit s f’éou de fèves 
(le t’éou de fèves — 48 kgs) valant en moyenne de 2 Tis 
50 à 3 Tls, soit 200 onces d’opium valant de 14 à 16 Ts. 
Ce dernier bénéfice n’est pas aussi certain, il est vrai, 
mais il tente le cultivateur qui n’hésite pas à ensemen- 
cer son champ en pavot plutôt qu’en céréales, malgré 


la perte considérable qu'entraîne pour lui une mauvaise. 


année. Le gouvernement a songé à tirer le meil- 
leur parti de cette situation : outre les droits sur 
l’opium. étranger, il n’a pas tardé à imposer l'opium 
indigène... Dans.le budget annuel de l’Empire, on trouve, 
par exemple, à l’article Recettes, pour l’année. 1893- 
1894 : « Droits sur l’opium indigène — 2.229.000 Ts. » 

Ces droits se répartissent en taxes de consommation 
perçues dans certains centres et en droits de likin, dont 
il a déjà. été question. Le likin est une taxe qui remonte 
à 1852;.lors de la révolte des Taïpings; elle ne devait 
être que provisoire, mais les besoins du Trésor l’ont ren- 


due définitive. C’est une sorte de droit de circulation: 


variable: d’une province à l’autre, suivant Îes routes sui- 
vies, et le caprice des autorités qui sont appelées à en 
bénéficier. En 1803, les droits de- likin produisirent 
250.000 Tls pour le Kiang-Si et 300.000 pour le Sé- 
Tchouen. À la suite de la guerre sino-japonaise, les: 
droits furent augmentés un peu partout : à Kiou-Kiang; 
la taxe de consommation sur l’opium fut portée de 8 Tis 
à 19,20 Tls le pic. et la taxe de transit de 4 TIs à 9,60 
Tis. De plus, un décret du 7 septembre 1894 ordonnait 
de lever des droits de licence sur les boutiques de vente 
d'opiurm au détail, et, depuis la mise en vigueur du nou- 
veau tarif de novembre 190r, le droit de likin perçu sur 


l’opium natif, là où la douane impériale contrôle son: 


mouvement, a été élevé de 60 à 80 Tls. En 1885, il Fut 
décidé- que les taxes perçues seraient remises directe- 
ment au- gouvernement central, mais on sait qu’au: 
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_point de vue fiscal la Chine peut être. considérée comme 

une vaste fédération de gouvernements provinciaux 
indépendants ;.aussi,. une bonne partie des.droits sur 
J'opium s’arrêtent-ils à mi-chemin du Trésor impérial, 
dans les .coffres particuliers des vice-rois et des man- 
darins,. 
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Il est indéniable que le développement pris par l’opio- 
manie en Chine est dû à l’extension considérable de la 
culture indigène bien plus qu’à l'importation. étrangère : 
.celle-ci s'élevait en 1906 .à 54.117 pic., alors que la 
production, locale, on l’a vu, atteignait cette .année-là 
584.800 pic. Il n’y a donc pas lieu de se montrer sur- 
pris du nombre formidable des. fumeurs dans certaines 
régions, au Sé-Tchouen par exemple, où, suivant le rap- 
port de M. Bredon, Commissaire des Douanes Impéria- 
les, 70 % de la population mâle s'adonne:à.la drogue, 
sans compter les femmes et les enfants. Il en va de 
même dans plusieurs autres provinces : un officier de 
l'infanterie coloniale qui était détaché au Pe-Tchi-Li 
“en 1901, nous disait que le général chinois Ma-Ga Koan, 
‘commandant à cette époque un corps ‘de’ troupes de la 
‘région, avait dû faire des exemples et qu’il ordonnait de 
décapiter les soldats surpris en train de fumer. 

À vrai dire, un mouvement très sensible de l’opi- 
nion contre les méfaits de l’opium commençait à 
:se faire jour et, dans le. courant de 1966, :quatre grands 


vice-rois, publiant un appel pour le salut de l'Empire, 
n’hésitaient pas à préjuger de l'appui bienveillant que 
prêterait la Grande-Bretagne à la campagne entreprise : 
« Puisque les Anglais sont amis de la Chine, ils aide- 
ront sans doute avec plaisir le gouvernement chinois à 
réprimer le mal. » Enfin, des instructions du vice-roi du 
Tchi-Li, Yuan-Chi-Kaï, dont la disgrâce récente eut un 
retentissement considérable par tout l'Empire, mettaient 
les fonctionnaires et les lettrés en garde contre le 
funeste produit. 

Peut-être le gouvernement vit-il dans une adroite uti- 
lisation des circonstances un moyen possible de ruiner 
définitivement le commerce indien en Chine, toujours 
est-il qu’il n’hésita pas à prendre la direction de ce nou- 
veau courant d'idées : le 20 septembre 1906, on affichait 
sur les portes du Yamen l’édit impérial ordonnant au 
Tcheng-Vou-Tchou (Conseil chargé des nouvelles admi- 
nistrations) de prendre les mesures les meilleures pour 
supprimer l’usage de la drogue. En voici la traduction : 

Du 3° jour de la 85 lune, — Depuis que l’on a permis l’impor- 
tation de l’opium en Chine, le mal que ce poison a fait dans 
toute la Chine est apparent à tous. Tous ceux qui fument 
l’opium perdent la santé et la dignité d'homme, sacrifient leurs 
intérêts et leur famille, deviennent faibles et pauvres. C'est 
pourquoi la Chine semble chaque jour de plus en plus gênée et 
débile. 

Pensant à ce poison qui est le motif de la pauvreté et de l’état 
précaire et effacé de la nation, nous l'avons en haine absolue. 

En ce moment, la Cour, qui s’applique à fortifier la Chine, 
croit nécessaire d’exhorter le peuple à savoir s'affranchir enfin 


du mal et supprimer toutes les coutumes, les habitudes et les 
abus mauvais, afin que tous les Chinois puissent se réjouir d’un 
grand bien-être et d’une grande paix. 

Nous ordonnons donc que, à l'avenir, tous les Chinois s’abs- 
tiennent de l’opium; ainsi, le mal causé par ce poison venu des 
Indes ou préparé dans le pays, pourra être enrayé, sinon sup- 
primé, dans un délai de dix ans. 

Quant aux moyens pratiques de l'interdiction sommaire et 
absolue à tous les fumeurs et à ceux qui cultivent cette drogue, 
nous ordonnons au Tcheng-Vou-Tchou de délibérer sur les meil- 
leures mesures à prendre à ce sujet et de nous en faire part dans 
un rapport détaillé. 

Respect à ceci. 


À la suite de ce rapport, parut le règlement suivant, 
en date du 21 novembre 1906 : 


I. Un terme de dix années est fixé pour la cessation, non 
seulement de l'usage de l’opium, mais de la culture du pavot, 
avec réduction proportionnelle de 1/10 chaque année pour les 
surfaces cultivées. Si la règle n’est pas observée, le terrain 
sera confisqué. Si l'abolition de la culture est réalisée avant 
l'expiration des délais prescrits, les autorités locales recevront 
des récompenses. 

II. Des cartes spéciales seront distribuées aux fumeurs, dont 
le nombre atteint 30 à 40 % de la population. Les fonctionnaires 
et les notables devront se corriger les premiers de ce vice. Les 
fumeurs seront divisés en deux catégories : ceux de plus de 
soixante ans et ceux de moins de soixante ans. À ceux faisant 
partie de la première catégorie une carte À sera remise; à ceux 
de la seconde, une carte B. Mais le titulaire d’une carte B ne 
pourra pas, lorsqu'il atteindra soixante ans, recevoir une carte 
À en échange de la sienne. Nul ne pourra acheter de l’opium. 
s’il n’a été immatriculé. Nul ne sera autorisé à en commencer 
l’usage après la publication de ces règlements. 


III. À l'exception des gens ayant passé [a soixantaine, envers 
lesquels on se monfrera indulgent, qu'ils soient corrigés ou non, 
tout fumeur ayant un permis de la classe B devra diminuer 
d'année en année sa consommation de 2 ou 3/10. Des peines 
sévères seront infligées aux délinquants : les magistrats seront 
privés de leurs charges, les étudiants se verront refuser leurs 
diplômes. Les noms de ceux qui continueront, au bout de dix 
ans, à se livrer à l'emploi de cette drogue seront affichés dans 
les endroits publies et ils seront déchus de leurs droits politi- 
ques. 

IV. Un délai de six mois est fixé pour la fermeture des fume- 
ries « à lampe ouverte »; interdiction est faite de présenter dans 
les maisons de thé, les restaurants, les cabarets, de l'opium aux 
clients. Les marchands d'articles pour fumerie devront, dans 
le délai d’une année, abandonner leur commerce. Les impôts ne 
devront plus être perçus dans les lits de fumerie dans un délai 
de trois mois. 

V. Les débits d’opium seront fermés progressivement, dans un 
laps de temps de dix années, et il ne sera plus ouvert de nou- 
veaux débits. Les patrons de ces établissements ne devront déli- 
vrer la drogue aux acheteurs que sur la présentation de leur 
permis, et ils seront tenus de présenter chaque année un tableau 
justifiant de la diminution des ventes, sous peine de confiscation. 

VI. Les médecins chercheront les remèdes les plus propres à 
guérir de la passion de l’opium, mais ne contenant ni dross ni 
morphine : ces médicaments seront distribués par les soins des 
institutions de bienfaisance. 

VII. Les maréchaux, vice-rois et gouverneurs ordonneront aux 
fonctionnaires locaux de s’entendre avec les notables pour créer 
des sociétés pour la suppression de l’opium et encourager offciel- 
lement les sociétés déjà existantes. 

VII. Les fonctionnaires locaux et les notables seront chargés 
de l'exécution du présent règlement. 

IX. Les fonctionnaires seront traités d’une façon particulière- 
ment rigoureuse, car ils doivent donner l'exemple au peuple. 


Î 
] 


19 
[2 
“] 


Cependant, ceux âgés de plus de soixante ans seront l’objet 
d’une certaine tolérance. Pour les autres, il faut faire une dis- 
tinction. Les hauts mandarins, fonctionnaires, vice-rois, généraux, 
ne devront pas chercher à dissimuler leur habitude, mais ils 
demanderont un congé au gouvernement durant lequel ils se 
corrigeront de leur vice; ils seront remplacés durant leur ab- 
sence par un intérimaire et, une fois guéris, ils pourront repren- 
dre leurs fonctions. Les mandarins subalternes auront un délai 
de six mois pour se déshabituer de la drogue; s'ils ne peuvent 
rompre avec elle, ils conserveront leur rang, mais devront se 
désister de leur emploi. Ceux qui continueront à fumer secrète- 
ment perdront à la fois leur rang et leur emploi. 

Tous les professeurs, étudiants, officiers de terre et de mer, 
seront licenciés s'ils n’ont pas, dans un délai de trois mois, 
renoncé à l’opium. 

X. Le Wai-ou-pou (ministère des Affaires étrangères) se réfè- 
rera auprès du représentant de l'Angleterre en Chine, au sujet 
de la réduction annuelle d’opium indien, de façon que cette 
importation cesse dans un délai de dix années. Il en sera de 
même à l'égard des autres puissances importatrices d'opium 
Perse, colonies hollandaises, etc.; mais au cas où ces pays se 
refuseraient à un arrangement dans ce sens, la Chine se réserve 
d'agir par elle-même en interdisant formellement l'importation. 
De sévères mesures seront mises en vigueur pour empêcher Îa 
contrebande. 

La morphine étant plus nuisible que l'opium lui-même, l’arti- 
cle II du traité Mackay 1002, et l’article 16 du traité américain 
de 1903 devront être observés. En conséquence, l'importation, 
la fabrication et la vente de la morphine et des seringues qui 
servent à l'injecter, est interdite, à dater de ce iour, en Chine, 
fant par les Chinois que par les étrangers. 

XI. Les vice-rois et hauts fonctionnaires sont chargés de la 
proclamation de ce décret par tout l’Empire, 


Ce règlement était, sans conteste, le plus considérable 
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qui eût été publié en Chine, relatif à l’opium et, dès son 
apparition, les gouverneurs de province et vice-rois 
donnèrent ordre aux sous-préfets de procéder au recen- 
sement exact des terres de culture, afin de prévenir les 
ensemencements de nouveaux terrains. On était en droit 
d'espérer que cette ordonnance donnerait un meilleur 
résultat que ses aînées : un des côtés les plus importants 
de la question, la production locale du pavot, était en 
effet envisagé et, d'autre part, l'Angleterre semblait con- 
sentir à ne plus s'opposer, comme autrefois, à toute 
mesure restrictive concernant le commerce de l’opium. 
Des pourparlers furent donc engagés à ce sujet et le 
Cabinet de Pékin demanda au gouvernement anglo- 
indien une réduction de ses importations en Chine, 
proportionnelle à la réduction des terrains de culture 
décidée en territoire chinois. C'est-à-dire qu’à partir de 
1908, cette importation devait être réduite de 1/10 par 
an, en prenant pour base initiale le chiffre moyen de 
l'importation de 1901 à 1905. 

De plus, le droit d'importation sur l’opium indien 
devait être augmenté, et porté de 110 Tls à 220 Tis le 
picul (1). Un fonctionnaire chinois délégué à Calcutta 
aurait pour mission de contrôler la vente, l’emballage et 


(1) Les Chinois demandaient cette augmentation pour ce motif 
que l’opium indien étant deux fois plus fort que l'opium indigène, 
il leur paraissait juste que les droits sur le premier fussent dou- 
blés, les différences de valeur et de qualité étant prises, d’ailleurs, 
en considération. Jusqu'à présent, aucune modification sur ce 
point particulier n’a été apportée dans les tarifs. 
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l’exportation de la drogue à destination de la Chine. Le 
gouvernement anglais était également sollicité de fermer 
les fumeries et d’interdire la vente d’ustensiles de fu- 
meurs sur le territoire de ses concessions. Il devrait 
prendre des mesures contre la contrebande de l’opium 
préparé dans sa colonie de Hong-Kong. L'avant-dernier 
article du décret impérial (à propos de la clause IT du 
traité Mackay) n'était pas le moins important : devant 
la sévère législation mise en vigueur, nombreux étaient 
les fumeurs d’opium qui avaient abandonné, peu à peu, 
la pipe de bambou pour la seringue de Pravaz et la 
morphine. Aussi, à l'exception du Japon toutes les puis- 
sances avaient-elles donné leur assentiment à l’applica- 
tion des clauses contenues dans les traités américain et 
anglais de 1902 ef 1903, interdisant l'importation de ces 
produits, sauf dar< un but médical et à l’usage des dis- 
pensaires et des hôpitaux. Les Japonais n'ayant pas pris 
les mêmes engagements importaient dans l’Empire äu 
Milieu des stocks énormes d’aiguilles hypodermiques ; 
on a même prétendu qu'il le firent sciemment; pour se 
venger des Chinois qui les avaient récusés comme édu- 
cateurs, ne voulant pas finir sous une tutelle humiliante, 
à l'exemple des Coréens. 

En réalité, les Célestes n’eurent pas toujours besoin 
de recourir au Japon pour la fabrication des seringues 
à morphine. Au fur et à mesure de la promulgation des 
édits se développait une importante production locale, 
qu'un édit impérial en date du 16 juillet 1908, tenta de 
réprimer : 
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« Les Ghinois qui manufacturent de la morphine &- 
autres produits analogues, d'applications hypodermi 
ques, et les commerçants qui vendent de la morphine. 
sans une autorisation des Douanes, seront bannis vers 
une pestilential frontier de l'Empire, et leurs boutiques 
seront fermées. » 

Cet édit répondait à un mémoire du Ministère des Lois, . 
demandant que des dispositions sévères fussent prises 
pour supprimer l’usage de ce « poison violent » et la 
fabrication des instruments servant à l’injecter. 

Il était en: effet grand temps de prendre des mesures 
énergiques, car. au témoignage du D’ Apsland, de Pékin, 
il n'était pas de village où l’on ne trouvât la Pravaz chez 
la plupart des habitants. Quantité de Chinois prenaient 
prétexte de soi:disant cures contre la drogue pour se. 
servir de lasmorphine, en dépit des articles que pu- 
bliaient les journaux pour éclairer les gens de bon sens 
sur les dangers auxquels ils s’exposaient; mais tous les 
conseils demeuraient le plus souvent inefficaces et ceux 
qui ne se piquaient pas absorbaient la morphine, sous : 
forme de pilules ou de comprimés. Le D' Dudgeon 
raconte, à ce.sujet, qu’au moment de l'introduction de 
cet alcaloïde en Chine, certains marchands vinrent en 
prôner l'efficacité auprès du vice-roi Li-Hung-Chang et 
le lui recommandèrent comme l’un des meilleurs remè- 
des contre l’abüs: de l’opium. Le vice-roi ordonna donc 
qu’on en fit des achats importants pour les troupes; 
même, il félicita: chaleureusement les marchands en 
question. En présence d’un tel résultat, le D' Dudgeon: 


n'hésita pas à faire afficher un avis mettant les Chinois 
en garde contre les dangers de la « poudre blanche », 
et l’un de ces placards étant tombé sous les yeux de Li- 
Hung-Chang, celui-ci s'empressa d'interdire Ia mor- 
phine. 

Cette manière d'agir n’a malheureusement pas tou- 
jours été suivie : une enquête, effectuée vers la fin de 
1908, vint révéler que deux personnages officiels des 
plus en vue, le Grand Conseiller Yuan-Chi-Kaï et Tang- 
Chao-Yi, assistés du D' Kuan-Chi de l'hôpital militaire 
du Nord, se faisaient des revenus importants avec la 
vente de pilules anti-thébaïques qui n'étaient, bien en- 
tendu, autre chose que des pilules de morphine. Tous 
trois avaient naguère travaillé avec ardeur à faire rendre 
le décret proscrivant le commerce de l’opium. Pareilles 
révélations produisirent à Pékin l'impression la plus 
vive, d'autant que la vente illimitée de ces drogues, effec- 
tuée en particulier à Tien-Tsin et à Shanghaï ainsi que 
dans les provinces du Tchi-Li et du Chan-Tung, met- 
tait en évidence les quantités énormes de morphine 
introduites sous la rubrique : Remèdes contre l’opium, 
ces produits entrant en franchise, Mais déjà le gouver- 
nement chinois avait résolu d'en finir avec le dange- 
reux toxique et, au mois de septembre 1908, il avait pro- 
voqué un nouvel accord des puissances pour prohiber 
l’importation en Chine de la morphine en dehors de la 
quantité nécessaire à l’usage médical. Cette mesure est 
entrée en vigueur au 1° janvier 1909 : elle ne paraît 
pas encore avoir donné tous les résultats qu’on en 


aitendait. 

Pourtant, les Anglais, qui n’ont qu’une conflance 
limitée dans la sincérité du Cabinet de Pékin, surveil- 
lent avec beaucoup d'attention ses agissements sur tout 
ce qui concerne cette question d’importance. Ils ne pa- 
raïissent pas disposés à tolérer que la production locale 
vienne alimenter ces applications extra-médicales de la 
morphine, et à la séance de la Chambre des Communes 
du 14 octobre 1908, M, Rees demandait au Secrétaire 
d'Etat aux Affaires Etrangères si l'édit du gouvernement 
chinois, pour la suppression de l’opium, allait avoir 
pour conséquence nécessaire l'emploi d’une autre 
drogue à sa place. 

Quoi qu'il en soit, le gouvernement britannique avait 
accepté les conditions ayant trait à l'importation de la 
morphine: quant au reste des ouvertures qui lui étaient 
faites par le Cabinet impérial, relatives à la règlementa- 
tion de l’usage de l’opium sur le territoire des Conces- 
sions, à l'envoi d’un fonctionnaire chinois à Calcutta, 
au remaniement des droits de douane sur l’opium 
étranger, elles furent toutes accueillies avec les réserves 
qu'il était naturel de stipuler en pareille matière, mais 
sans susciter” d’objections. Dans la séance du 25 août 
1907, à la Chambre des Communes, lord Fritz-Maurice 
confirmait les intentions du gouvernement anglais : à la 
vérité, l'avis à peu près unanime du Parlement et le cou- 
rant général d'opinion qui se reflétait dans les articles 
de la presse quotidienne incitaient le gouvernement bri- 
tannique à aider la Chine dans sa tentative de réforme. 
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Îl était temps encore pour l’Angleterre d'accomplir un 
beau geste en tendant la main au Cabinet de Pékin, er 
bien qu'il s’agit (à d’une grosse partie du budget de 
l'Inde, l'Angleterre n’hésita pas : elle accepta, ainsi que 
nous l’avons vu, de diminuer pendant une période de 
trois ans son importation d'opium indien, à condition 
que la culture du pavot en Chine fût également réduite 
et que, partant, le nombre des fumeurs entrât en dé- 
croissance. Au cas où ces mesures porteraient Jeurs 
Fruits, le chiffre de l’importation serait abaissé de nou- 
veau. 
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Aussitôt après la promulgation de l’édit impérial, que 
vinrent renforcer de nouveaux décrets en avril et en juin 
1907, tous les vice-rois et gouverneurs de provinces du 
Céleste-Empire parurent pris d’un beau zèle. Une guerre 
sans merci fut déclarée à la drogue aux quatre 
coins du pays. De tous côtés, des proclamations furent 
affichées, exhortant le peuple à se débarrasser de ce 
fléau dont l’extension chaque jour grandissante devenait 
un péril imminent pour la nation chinoise. En certains 
endroits, les étudiants gardèrent l'entrée des fumeries 
pour empêcher leurs compatriotes d’y pénétrer, tandis 
que, dans les provinces, des comités de vigilance s’orga- 
nisaient pour tenir la main à la fermeture de ces éta- 
blissements et empêcher, si besoin était, leur réouver- 
ture ultérieure. On vit en même temps se créer d’innom- 
brables sociétés « anti-opium », et quantité d’hôpitaux et 


de dispensaires furent ouverts où l'on entreprenait la 
cure des fumeurs venus à résipiscence. 

Six mois après la publication de l’édit, les maisons 
d’opium étaient fermées dans la plupart des grands 
centres, à Pékin notamment, où la dernière fumerie était 
close dans les délais fixés par le décret impérial. De 
plus, toutes les maisons de thé, les maisons publiques, 
les restaurants où l’opium était autrefois toléré, furent 
soumis à une étroite surveillance, 

La prohibition n’alla pas, au début, sans soulever de 
réclamations de la part des intéressés : à Fou-Tchéou, 
un millier de tenanciers de fumeries résolurent d’orga- 
niser la résistance contre la campagne qui menaçait 
de les ruiner. [ls recueillirent même des fonds, par sous- 
cription, auprès d’un certain nombre de particuliers, 
mais la requête qu'ils présentèrent au gouverneur 
n’aboutit qu’à l’emprisonnement de celui qui l’avait 
rédigée. La résistance s’effondra : le r2 maï, 3.000 fume. 
ries cessèrent leur trafic et il n’en restait plus une seule 
d’ouverte la semaine suivante. Le propriétaire d’une de 
ces maisons, qui s'était obstiné à ne pas vouloir obéir à 
l’édit, confiant dans son influence auprès des fonction- 
naires, fut mis en prison et vit ses biens confisqués. 
Trois dispensaires s’ouvrirent dans la ville, sous la 
direction des notables, ainsi qu’un certain nombre de 
dispensaires particuliers. 

À Canton, le mouvement parut prendre un caractère 
véritablement national et le juge provincial fui-même 
établit les bases du règlement de la future « Société anti- 
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opium », telle qu’il exhortait la population à la créer au 
plus tôt. À son appel, les sociétés de bienfaisance et les 
soixante-douze corporations de Canton nommèrent des 
délégués; en quelques semaines la Société se constitua. 
De toutes parts les dons affluèrent et, le o août 1907, 
jour de la fermeture des fumeries, la Société anti-opium 
inaugurait l'hôpital fondé par elle pour le traitement et 
la guérison des fumeurs. Cette cérémonie, à laquelle 
avaient été conviés les représentants des corporations, 
les autorités, plusieurs mandarins de haut grade, s’ac- 
complit en grande pompe. Des cavalcades parcoururent 
les principales rues de la ville, et on y exhiba naturelle- 
ment des fumeurs d’opium « dans des accoutrements 
inspirant la pitié ou le dégoût (1). » Tous les anti- 
opiumistes, à cette occasion, avaient arboré à leur coif- 
fure un ruban sur lequel étaient inscrits ces mots : 
Société de rupture avec l’opium. Un mois à peine s'était 
écoulé depuis l’ouverture de l'hôpital que déjà plus de 
4.000 fumeurs s’y étaient fait inscrire et photographier 
pour obtenir le traitement gratuit. La vente de l’opium 
avait diminué de moitié, tombant de 8.000 à 4.000 TIs, 
et le nombre des marchands d’opium préparé avait subi 
une diminution parallèle; ils n'étaient guère plus de 
200 dans la ville aux premiers jours de septembre 1907. 
Dans le cours de la même année, le vice-roi de Canton, 
espérant ainsi couper le mal dans la racine, donna ordre 


(x) Rapport de M. Rozier, Inspect. des Douanes et Rég. d’Indo- 
Chine. 
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de cesser la fabrication des objets de fumerie. 

Le 5 octobre suivant, à Lian-Kiang (Fou-Kien), eut 
lieu, dans le temple du dieu de la guerre, une réunion 
solennelle pour l'inauguration de Ja Société anti- 
opiumique : Pour écarter le poison. La plupart des 
notables étaient présents, assis sur une estrade derrière 
laquelle se dressait une immense bannière brodée, repré- 
sentant le commissaire impérial Lin jetant à la mer 
l’opium indien. Des délégués de la Ligue centrale de 
Fou-Tchéou prirent la parole à tour de rôle, pour encou- 
rager l’assistance à soutenir la lutte par tous les moyens 
en son pouvoir. 

A Moukden, les 600 opium-dens de la ville disparu- 
rent. À Shanghaï, dès que l’édit eut été affiché, le sous- 
préfet prescrivit la fermeture de toutes les fumeries de 
la ville chinoise à la date du 22 juin 1907. Deux jours 
avant le terme fixé, la moitié des tenanciers avait mis 
la clef sous la porte et le 21 juin, à minuit, 360 fumeries 
étaient fermées. Le lendemain, la ville chinoise était en 
fête : de nombreux meetings se tinrent un peu partout 
pour célébrer cette victoire remportée sur la terrible 
fée de l’opium, Yen-Miong, comme l’appellent les Chi- 
nois. On vit même à cette occasion une manifestation 
sans précédent, et qui ne manquait certes pas de gran- 
deur : l’immolation solennelle de pipes à opium et d’us- 
tensiles de fumerie provenant d'innombrables matériels 
de fumeurs. Les pipes et leurs accessoires s’entassèrent 
dans de grandes corbeilles pour être brûlés. Sur une 
table, tout auprès du bûcher, on pouvait admirer deux 
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splendides services, d’une valeur artistique considérable, 
dont l’un appartenait au directeur du dispensaire East- 
Asiatic, Vue-Ming, et l’autre à une chanteuse, Kun- 
Kuey-Yon; ces deux personnages avaient tenu à témoi- 
gner ainsi, publiquement, de leur renoncement à 
l'opium. Des amateurs européens offrirent, paraît-il, 
jusqu’à 25.000 francs de ces services, mais leurs offres 
furent déclinées par les intéressés qui préférèrent l'éclat 
d’une destruction publique. 

À Chao-Hing (Tché-Kiang) on vit également des feux 
de joie de 2.000 pipes d’opium. 

Ceux, parmi les opiomanes repentis, qui ne les 
livraient pas aux flammes, accrochaient leurs lampes et 
leurs pipes en manière d’ex-voto aux portes des villes 
ou sur les murs de leur yamen. 

Sur tous les établissements publics flottait l’étendard 
du Dragon, avec cette inscription : « A partir de ce jour 
la Chine entre dans la catégorie des grandes puis- 
sances. » 

Or, quelle était, pendant ce temps, l'attitude des 
grandes puissances, sur les Concessions internationales, 
à Shangaï, par exemple? Sans doute, devant le bon 
exemple donné par la Chine, ordonnaient-elles à leur 
tour la fermeture de ces repaires où se réunit en géné- 
ral l'élément le moins intéressant de la population ? Que 
non pas : les choses ne marchent pas aussi vite dans 
les administrations occidentales. Du reste, les fumeries 
d’opium, au nombre de 1.600 sur la concession inter- 
nationale, rapportaient, en 1906, 50.000 Tis à la Mu- 
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nicipalité; aussi le Conseil, après une promesse con- 
ditionnelle donnée en janvier 1907 de fermer les fu- 
meries dans sa juridiction, se décida-t-il à ne rien brus- 
quer et à attendre les événements. Ils se produisirent 
sous la forme de protestations répêtées de la part des 
missionnaires et de différentes personnalités anglaises, 
favorables à la fermeture immédiate. Une campagne 
de presse s’ensuivit, et, le 20 mars 1908, la question fut 
portée devant l’Assemblée générale des contribuables. 
Un amendement de M. Little demandait que toutes les 
fumeries eussent disparu à la fin de l’année 1909; le 
délai était largement suffisant, mais cet amendement 
n’en fut pas moins rejeté. Le Conseil ordonna toutefois 
la fermeture d’une première série de ces établissements, 
et en juillet 1908, 358 maisons d’opium disparurent sur 
la Concession. À la même date, le Conseil municipal 
décida de fermer en décembre une deuxième série de 
fumeries, réduisant ainsi feur nombre de so %. Sur la 
concession française, par contre, aucune mesure n'avait 
encore été prise vers la fin de 1908 ; seule une fumerie, 
la plus importante il est vrai, celle que l’on désignait 
sous le nom de « Palais de l’opium » ferma ses portes, 
de la propre volonté de ses propriétaires qui firent un 
autodafé public de feurs instruments. 

Mais ce mauvais vouloir des autorités européennes ne 
semblait pas rebuter le zèle de certains fonctionnaires 
chinois. À Tchoung-Tcheng, dans le Sé-Tchouen orien- 
tal, le Vice-roi limitait le nombre des licences et les 
fumeurs n'étaient plus autorisés à avoir en leur posses- 
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sion que la provision d'opium nécessaire pour une jour- 
née. Ils étaient tenus, en outre, de se munir d’un 
permis indiquant le taux mensuel de leur consom- 
mation ; ce taux une fois atteint, il ne devait plus leur 
être délivré d’opium. Les registres des tenanciers des 
fumeries subsistantes (et au 16 août 1907 elles avaient 
été réduites pour Tching-Too, la capitale, de 1.200 à 
300) devaient justifier de ce débit réglémenté. 

Îl n’était pas douteux que, dans les villes tout at 
moins, le mouvement soutenu par la presse et par la 
jeunesse chinoise fût populaire, car les mesures par- 
fois arbitraires prises contre les débitants de drogue ét 
même contre les fumeurs ne soulevèrent pour ainsi dire 
pas de protestations. De Han-Kéou, résidence du vice- 
roi, le consul de France dans cette ville écrivait à la date 
du 21 août : « Les fumeries de Woo-Chang, en Faeæ 
de Han-Kéou, ont été fermées dans les premiers jours 
de juillet, et celles de Han-Kéou, un mois après. Les 
tenanciers n’ont reçu aucune indemnité. Les autorités 
leur ont seulement racheté le matériel, pipes et acces- 
soires de fumeurs, à un prix raisonnable. Des pénalités 
ont été édictées contre les personnes qui rouvriraient 
une fumerie. » 

Enfin, au début de septembre, la grande fête de Hang- 
Tchéou-Fou, la capitale du Tché-Kiang, vit une nouvelle 
manifestation du genre de celle qui s'était produite l’an- 
née précédente, à Shanghaï. Les fumeries ayant été déf- 
nitivement closes quelques jours auparavant, tous les 
ustensiles furent réunis en deux pyramides d'environ 
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trois mètres de haut : en tout, dix mille pièces qui furent 
détruites par le feu en présence d’une foule énorme de 
peuple, d'étudiants et de mandarins. Des bals s’organi- 
sèrent jusqu'au lendemain, à la lueur des petites lampes 
enlevées dans les fumeries. 
#* x 

On ne semblait pas s'accommoder aussi aisément, 
dans les campagnes, de la réforme entreprise. Au 
Yunnan, aussitôt après l’édit de novembre 1906, les 
murs de toutes les villes s’étaient couverts d'édits du 
vice-roi Hsi-Liang, interdisant de fumer l’opium et de 
cultiver le pavot. Cet interdit n’allant pas sans porter 
un préjudice grave au budget local, un soulèvement fut 
sur le point de se produire; le vice-roi se vit contraint 
de solliciter de Pékin un décret autorisant, à nouveau, 
la culture, tout en masquant cette défaite par une justi- 
fication en quelque sorte du commerce de l’opium qui 
ne servait à l’en croire, qu’à composer des médicaments. 
La récolte fut du reste abondante, à Ia grande satisfac- 
tion des intéressés, dont les charges s'étaient accrues 
d’une taxe extraordinaire de 6 Tls par mécu (50 ares), 
qui augmentait de 3oo piastres le revient du picul 
d’opium. Mais l’année suivante, au début de novembre 
1908, autre interdiction, qui suscita de nouveaux 
troubles : 

« Que tout le monde s'abstienne de cultiver l’oplum. 


« Que ceux qui en possèdent s’empressent de le vendre, 
car, après la première lune, tout détenteur d’opium sera sévère- 


ment puni. 
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a Au lieu de l'opium, donc, plantez les cinq céréales. L’homme 
doit vivre de riz et de froment et non d'opium! 

« Ainsi donc, qu’à partir de la première lune, on n’entende plus 
parier de ce poison qui a nom « tabac européen, » 


Cette fois, des désordres de quelque gravité eurent 
lieu aux alentours de Tchen-lan-tchéou où plusieurs cul- 
tivateurs avaient contrevenu à l’édit sur la confiscation, 
au profit de l’Etat, des terrains ensemencés. Et, lors- 
qu'on voulut procéder à l’application de la loi, les pay- 
sans s’armèrent de fourches et de bâtons et se portè- 
rent vers la ville. Ils tentèrent d’abord de faire valoir 
leurs réclamations par la douceur; mais ce moyen 
n'ayant pas été couronné de succès, ils s’en furent 
défoncer les portes de la prison et relâchèrent tous les 
prisonniers. Les autorités provinciales durent envoyer 
quelques centaines de soldats pour rétablir l’ordre. 

À Yung-Tchang-Fou, un notable, réfractaire à l’édit, 
ayant été incarcéré par ordre du sous-préfet, une foule 
de protestataires envahit le prétoire, réclamant la mise 
en liberté immédiate du prisonnier et la promesse de 
démission du sous-préfet. Devant les menaces des admi- 
nistrés, le fonctionnaire dut capituler, sous peine de voir 
son prétoire devenir la proie des flammes. 

L'on conçoit que la suppression brusque des champs 
de culture ne peut qu'apporter le désarroi dans le com- 
merce indigène, aussi bien que dans les ressources du 
budget provincial : défendre le pavot du jour au lende- 
main, c’est condamner le paysan à la misère et le mettre 
dans l'impossibilité de payer l'impôt. Ainsi que l’a dit 
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M. le consul général Hardouin, cette interdiction est 
donc bien « la clef de voûte de la réforme impériale ». 
H ajoutait même : « Si le gouvernement impérial échoue 
dans sa tentative de supprimer le pavot, il est à craindre 
que toutes les autres mesures ne demeurent sans effets 
sérieux, et qu'avant longtemps la réforme ne succombe 
sous la coalition des intérêts, dès que le mouvement 
actuel d'opinion aura perdu de son intensité. » 

Les autorités chinoises ne paraissent pas avoir envi- 
sagé d’assez près cet ordre de difficultés. Au Yunnan, 
par exemple, une des principales importations de la con- 
trée est représentée par le fil de coton et les vêtements, 
que les indigènes échangent contre des produits locaux, 
en tête desquels vient l’opium. Cette denrée disparue, il 
leur faudra régler leurs achats en argent. Mais les hari- 
cots ou le froment qui ont, sur plusieurs points, rem- 
placé le pavot, sont loin, on le sait, d’avoir un rende- 
ment égal. Le gouvernement tente bien d'encourager 
d’autres industries, il a même fait distribuer des œufs 
de ver à soie; il a également ordonné des essais de 
plants de coton, mais tout cela ne peut donner des 
résultats qu'après plusieurs années d’expérience et, 
en attendant, les paysans n’acceptent pas la réforme 
sans murmurer. Jusqu'à présent, si le secteur Est 
du Yunnan, réellement chinois, paraît assez décidé à 
observer les édits, par contre l’Ouest de la province 
n'est pas d'accès commode aux lois chinoises; des 
troubles y éclatent fréquemment, et les édits récents ne 
semblent pas faits pour amender cette situation difficile. 


- 


Dès le mois de décembre 1907, une communication 
du Consul de France à Tchen-Tou avait même laissé à 
entendre que, devant l'hostilité générale, il ne pouvait 
plus, jusqu’à nouvel ordre, être question d'interdiction : 
cette année-là, en effet, le Yunnan et le Sé-Tchouen, 
suivant le rapport consulaire anglais, exportaient 
32.465 Ibs de drogue en excédent sur leur chiffre 
d'importation, et les producteurs se livraient en 
outre à une contrebande effrénée qu’il n'eût été pos- 
sible de réduire qu'au moyen de forces de police consi- 
dérables. 

Il en était de même dans la plupart des autres gou- 
vernements de l’Empire où les édits ne furent qu’à demi 
observés, Enfin, détail typique, les statistiques des 
Douanes enregistrèrent rarement un transit d’opium 
aussi élevé d’un port à l’autre de la Chine qu’en 1907. 

C’est pourquoi, dès le début de l’année suivante, des 
commissaires impériaux furent envoyés dans les diffé- 
rentes régions, avec mandat d’enquêter sur l'étendue des 
cultures et sur les résultats obtenus par le règlement con- 
cernant les fumeries. De son côté, le vice-roi de Can- 
ton enjoignait aux Douanes chinoises un redoublement 
de surveillance au sujet de l’opium introduit en contre- 
bande de Hong-Kong, où sont centralisés les envois de 
l’Inde, de la Perse et de l’Asie Mineure (1). 


(1) Cette contrebande ne s'’exerceraft guère que sur le stock 
resté disponible, après l'exportation déclarée vers les ports chinois. 
Or, l'écart entre les statistiques d'importation publiées par l’Admi- 
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Le 22 mars 1908, un nouvel édit sorti de l’impérial 
pinceau remerciait les étrangers qui avaient établi des 
dispensaires pour la guérison des fumeurs, et félicitait 
l'Angleterre de la promesse qu’elle avait faite de réduire 
son chiffre d'importation. Le gouvernement prescrivait 
en outre aux autorités locales de tenir, plus que jamais, 
la main à la répression : 


« Puisque l'Angleterre a réellement décidé de réduire le trans- 
port de son opium en Chine pendant trois ans pour essayer et voir 
si la Chine peut mettre en réelle pratique l'interdiction de la cul- 
ture du pavot et de fumer l’opium, nous devons évidemment 
publier une sérieuse interdiction ordonnant à tout notre peuple de 
ne plus cultiver le pavot et de ne plus fumer. Si notre peuple 
ne sait s'y conformer sérieusement, comment pourrons-nous 
répondre à l’amitié des nations étrangères et comment pourrons- 
nous contenter les négociants étrangers qui ont bon cœur pour 
nous aider dans cette tentative ?... Que les hauts mandarins dé- 
cident en toute hâte les nouvelles conditions de l’interdit de la 
culture et de la vente de l’opium et qu’ils nous en fassent prendre 
connaissance par rapport détaillé, spécialement vers la fin de 
lPannée, ils devront nous faire parvenir un mémoire pour nous 
informer des résultats de l'interdiction de l’opium... L’interdiction 


nistration de cette coionie et l'exportation vers la Chine n’excéda 
pas r60 caisses pendant la période de trois années, de 1904 à 
1906. (Rapport Beau). Avant 1887, époque à laquelle furent créés 
les Bureaux de Douane de Kow-Loon et de Lappa, autour de Hong- 
Kong et de Macao, la fraude était bien autrement importante ; elle 
se chiffrait, chaque année, par 20.000 piculs environ. 

Le Trésor supporte de plus un manque-à-gagner important, une 
notable partie de l'opium produit en Chine circulant sans se sou- 
mettre au contrôle des Douanes. En 180%, E. Bard estimait à plus 
de 50,000 piculs la quantité d’oplum natif qui circulait d’une pro- 
vince à l’autre, sans acquitter les droits. 


est une affaire de haute importance et regarde la force de l’Empire, 
la voie du peuple, et toutes les affaires nationales. » 


À ce moment il fut même question d’un décret ordon- 
nant d’abolir la culture dans un délai de deux années. 
Ce n'était pas tout à fait exact. Le bruit de cette déci- 
sion avait été répandu par le « North-China Herald » 
qui avait inexactement interprété un édit du Grand Con- 
seil enjoignant aux vice-rois et aux gouverneurs de riva- 
liser d'efforts, afin de supprimer totalement l’opium 
dans un laps de deux années, si cela était possible. C’est- 
à-dire que le délai fixé n’avait rien d’impératif, c'était 
une simple exhortation, mais en même temps le gouver- 
nement promettait de fortes récompenses à ceux qui 
obtiendraient dans le minimum de temps les meilleurs 
résultats. De tels encouragements n'étaient d'ailleurs 
pas inutiles, car nombre de fonctionnaires faisaient 
preuve d'une indifférence absolue à l’égard du mouve- 
ment ou contrariaient même en sous-main l’action gou- 
vernementale. 

Le rapport d’un Censeur impérial avait déjà signalé 
au Trône des « négligences graves » de la part des hauts 
fonctionnaires chargés de la répression. Leur devoir eût 
été de dépister et de signaler à qui de droit ceux de leurs 
sous-ordres s’adonnant à l’opium ; or, ils avaient observé 
sur ces faits un silence coupable qui eût permis de sup- 
poser, contrairement à la réalité, qu’il n'existait pas 
d'opiomanes parmi les fonctionnaires du gouvernement 
de Pékin. A ce rapport l'Empereur avait fait une réponse 
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assez ambiguë, se bornant à recommander plus de vigi- 
lance encore aux mandarins. 

Pourtant, au mois de juillet 1908, le Conseil supérieur 
de l'Empire ordonna l'ouverture, à Pékin, d’un établis- 
sement spécial destiné à l’examen des fonctionnaires qui 
usaient de la drogue. Cet établissement prit la désigna- 
tion de Bureau de l’opium. Les fonctionnaires furent 
tenus de s'y rendre sur simple avis du mandarin direc- 
eur, afin qu'on les soumit à un traitement. En cas de 
refus de leur part, ils devaient être immédiatement dé- 
chus de leurs fonctions. Le règlement du Bureau de 
l’opium était le suivant : 


L Aucun fonctionnaire appelé dans l'établissement ne pourra 
avoir de serviteur avec lui. 

IT. I1 ne pourra apporter aucune provision avec lui, 

III. Les heures pour les repas et le sommeil seront fixées par 
les fonctionnaires du Bureau, 

IV, Les drogues telles que la morphine, l’opium, vins médica- 
menteux, etc., ne pourront être introduits dans l'établissement. 
Tout fonctionnaire qui enfreindrait ceci serait immédiatement 
dégradé, 

V, Aucun ami ni aucune relation ne pourra visiter tout fonc- 
tionnaire gardé dans l’établissememt, sauf en cas d’affaire urgente 
et en présence de fonctionnaires de l’établissement. 

VI. En cas de maladie, un docteur sera attaché à l’établissement, 
mais les malades auront la faculté d’appeler un autre docteur en 
consultation. Aucun médicament cependant ne pourra être admi- 
nistré par tout autre que le médecin officiel. Si la maladie est très 
sérieuse, le patient pourra être transporté chez lui, mais, aussitôt 
guéri, il reviendra à l'établissement pour un nouvel examen. 

VIY. Quand la guérison de l'habitude de l'oplum aura été 
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AUTODAFE DE PIPES D'OPIUM A FOU-TCHÉOU (Mars 1908). 


æonstatée, un certificat sera donné et le fonctionnaire reprendra 
ses droits. 

VIII. Au cas où un fonctionnaire guéri serait accusé d’avoir 
repris son habitude, il sera ramené pour examen et, si l’accusa- 
tion est fondée, il sera immédiatement dégradé. Tous les fonction- 
naires envoyés à l’établissement seront traités de la même façon, 
quel que soit leur rang. Tous seront fouillés à leur arrivée. 


Sur l'initiative des quatre commissaires auxquels était 
dévolu le soin de surveiller l’application des ordres im- 
périaux, il fut établi des certificats où devait être men- 
tionné l’état exact du porteur par rapport à l’opium. 
Chaque fonctionnaire du gouvernement dut se munir de 
cette pièce et y apposer son nom dans la catégorie où 
il estimait devoir se ranger, Îl y en avait cinq : 

1° Les fonctionnaires qui ont fumé l’opium pendant un 
temps et qui en ont perdu l'habitude. 

2° Ceux qui n’en ont jamais fait usage. 

3° Les fumeurs habituels qui entreprennent de se gue- 
rir eux-mêmes en un certain laps de temps donné, 

4° Ceux qui ont déclaré qu’ils ont perdu l'habitude, 
mais qui, depuis, se sont laissé aller à fumer en cachette. 

5 Ceux qui, fumant peu, ont jusqu’à ce jour éludé 
les règlements édictés. 

Les certificats une fois remplis par les intéressés eux- 
mêmes, d’après ces indications, étaient retournés à l’un 
des quatre Ministères dont ils faisaient partie, et tout 
fonctionnaire soupçonné de fausse déclaration était sou- 
mis sur le champ à l’examen du Bureau de l’opium, où 
il restait en observation pendant une semaine. Quelques 
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fonctionnaires prirent l'engagement de se guérir à domi- 
cile dans un délai de trois mois à partir du 1° août et de 
se présenter ensuite à l'examen du Bureau de l’opium. 
Enfin, une règlementation sévère devait écarter les fu- 
meurs de toute administration gouvernementale. Des 
sanctions furent prises contre les délinquants, et deux 
vice-chanceliers du Grand Secrétariat, Wen-Hai, et Tsaï- 
Chang se virent révoqués pour avoir mentionné fausse- 
ment leurs noms dans la deuxième catégorie, alors 
qu’en réalité ils étaient des fumeurs endurcis. (1) 


(1) L'année précédente, un édit, daté du 1a octobre, avait infligé 
un blâme public à plusieurs personnages de haut rang, qui ne 
s'étaient pas encore déshabitués de l’opium, malgré les ordres 
de la Cour : 

« Nous avons publié, l’an dernier, les décrets impériaux relatifs 
à l'interdiction absolue de l’opium, tout en ordonnant aux com- 
missaires chargés de l'établissement des nouvelles lois de fixer 
de bons règlements à cet effet. 

« Dans ces règlements, sanctionnés par nous, un article dit que, 
dorénavant, la Cour permet à tous les mandarins habitués à fumer 
de l'opium d'en avertir eux-mêmes la Cour suprême ou leurs 
supérieurs, afin de demander le délai qu'on doit leur accorder 
pour la cure rationnelle à faire contre l’opium, en vue d'arriver 
à se libérer insensiblement et complètement de la mauvaise cou- 
tume de fumer l’opium. 

« Par là, on peut comprendre que la Cour suprême a eu pour 
objet sa grande compassion et pitié envers ces mandarins, fu- 
meurs d'opium. 

« Ces derniers devraient donc se corriger au plus vite et rompre 
complètement avec leur habitude pour répondre à l’espérance et 
à la bonté de la Cour suprême. 

« Mais, depuis plus de six mois qu’a été faite la publication de 
ces décrets impériaux, nous apprenons de source certaine, après 
sérieuse enquête, que quelques princes et hauts mandarins, parmi 
lesquels le prince Tchoang, le prince Choei-K’oei-ping, Lou-Pao- 
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Des inspecteurs officiels furent dépêchés dans les dif- 
férentes régions, pour rechercher s’il se trouvait des fu- 
meurs parmi les autorités provinciales, vice-rois, gou- 


Tchong, ministre de la Cour suprême d'inspection impériale ; 
Tcheng Ming-Kang, vice-ministre de la dite Cour suprême, fument 
encore de l’opium comme auparavant, sans arrêt progressif. 

« Ces princes et hauts mandarins négligent vraiment de se con- 
former à notre ordre. D’après la justice, nous devrions leur 
infliger la sévère punition qu’ils méritent. 

« Cependant, considérant qu’ils ont été assez fidèles envers nous 
depuis beaucoup d’années, qu'ils sont en fonction et qu’ils ont 
assez bien rempli leurs devoirs, nous ne voulons pas nous montrer 
trop sévère pour le moment et voulons bien leur pardonner pour 
cette fois. 

« Nous ordonnons donc qu'ils soient remplacés par intérim par 
leurs collègues, afin qu'ils puissent profiter du congé accordé pour 
se soigner et faire une cure avec les médicaments réputés contre 
l’opium. 

« S'ils peuvent rompre complètement et vite avec leur mauvaise 
habitude, nous leur permettrons de reprendre les fonctions dont 
ils sont les titulaires en ce moment-ci. 

« Quant aux maudarins des provinces, nous croyons qu'il y en 
a encore quelques-uns qui persistent dans leur mauvaise habi- 
tude de fumer l’opium, malgré le délai de dix mois que nous leur 
avions donné pour cesser. 

« Nous voulons bien consentir encore à leur faire la faveur d’un 
autre délai de trois moïs après la publication du décret d’aujour- 
d’hui, tout en leur commandant de faire absolument le nécessaire 
pour rompre complètement avec leur habitude de fumer l’opium. 

« De par notre privilège, nous permettons à tous les hauts man- 
darins de la Cour de Pékin et des provinces de nous faire savoir 
personnellement s’ils sont encore demeurés dans l’habitude mau- 
vaise. Nous leur accorderons un délai un peu plus prolongé, jus- 
qu’à ce qu'ils puissent cesser tout à fait de fumer. 

« Nous ordonnons enfin à tous les vice-rois, gouverneurs, maré- 
chaux, généralissimes et généraux des provinces ainsi qu’à tous 
les ministres de Pékin, d’annoncer, à nouveau, à leurs subor- 
donnés, civils ou militaires, d’abandonner complètement le vice 
de fumer l’opium. 
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verneurs, tao-taï, juges, fonctionnaires des Douanes, et 
en rendre compte en haut lieu. Vers la même époque, le 
Bureau anti-opium de la cité de Tien-Tsin, avec la per- 
mission du vice-roi, conclut avec un Américain, M. C.-B. 
Towns, pour le traitement des fonctionnaires fumeurs, 
un arrangement en ces termes : 


I. Par autorisation di vice-roi du Tchi-Li, le directeur du 
Bureau anti-opium a engagé un sujet américain, M. C. B. Towns, 
qui est en possession de médicaments pour la cure de l’opium. Des 
dépenses ont été autorisées par le vice-roi, et un hôpital a été 
installé sur la Concession française. 

IL. Le Bureau anti-opium a imprimé des certificats en anglais et 
en chinois pour l'usage des fonctionnaires de la province qui vou- 
draient rompre avec leur habitude, sans frais, 

HI. Les fonctionnaires fumeurs, qui voudraient se guérir eux- 
mêmes de leur habitude, devront trouver des garanties et signer un 
certificat constatant qu’ils sont fonctionnaires en expectative au 
Tchi-Li ou notables de la province. 

IV, Les fonctionnaires qui auront rompu avec leur habitude 
recevront des attestations en anglais et chinois comme preuve 
du fait. 

V. Les fonctionnaires qui sont fumeurs et qui, quoique n’étant 
pas en service dans la province, voudraient se guérir, seront pré- 
sentés à M. Towns, à qui ils verseront une petite somme pour 
ses services. Le prix demandé par M. Towns serait de 100 $ pour 


« À l'avenir, personne ne pourra plus négliger l’ordre d'interdic- 
tion. Ceux qui oseront encore fumer de l’opium après le dit délai, 
seront très gravement punis. Car il faut que l’on sache que notre 
clémence a des limites et que nous ne daignerons pas faîre toujours 
usage de bonté ou de pardon à l'égard de ceux qui contrevien- 
draient à nos ordres, 

« Respect à ceci. » (Décret impérial du 10 actobre 1907.) 
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trois jours de séjour dans {hôpital anti-opium. 

VI. Le Bureau anti-opium sera heureux de recevoir toute somme 
d'argent des fonctionnaires ou autres, guéris de leur habitude à 
l'hôpital. Le montant de ces souscriptions sera rendu public à 
la fin de chaque mois, 


M. Towns ne manqua pas de clients, encore que 
beaucoup de fumeurs eussent négligé de recourir à ses 
soins. Ses concurrents étaient du reste nombreux : aussi- 
tôt après la promulgation de l’édit de 1906, on avait vu 
apparaître une nuée de charlatans américains ou japo- 
nais, qui installèrent des maisons de santé pour la cure 
des opiomanes. Ces sortes d’établissements jouirent 
d’une certaine vogue à leurs débuts : des mandarins zé- 
lés venaient y passer quelques semaines et en sortaient 
soi-disant guéris. C’est ainsi qu’en avril 1908, S. E. 
Liang Toen-gnei, vice-ministre du Wai-ou-pou, et S. E. 
Lou-Pao-Tchong, président de la Cour suprême de 
l'inspection impériale, qui avaient été l’objet d’un blâme 
en octobre 1907, prirent un congé de quinze jours, pour 
suivre le traitement. S. E. Tchao-Ping-Kiong, vice-mi- 
nistre de l’intérieur, obtint un congé de vingt jours dans 
le même but. Mais le nombre des clients ne tarda pas à 
diminuer : inutile d'ajouter que le traitement consistait 
presque toujours en pilules ou injections de morphine. 

% * 3 
Le point noir de la réforme, la réduction des terres de 
culture, continuait cependant à susciter des difficultés 
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sans nombre ; beaucoup de terrains plantés en pavoi 
étaient en effet entre les mains des autorités locales. Le 
Grand Conseil, à la longue, parut s’alarmer des piètres 
résultats obtenus dans certaines provinces, en particu- 
lier dans le Chan-Si, où l’on délégua un haut fonction- 
naire, Conseiller au Ministère des finances, M. Chuan- 
Sui, pour qu'il étudiât de près les moyens propres à ré- 
duire la surface cultivée dans cette région. 

Sur la fin de 1908, un relâchement manifeste com- 
mençait à se faire sentir dans le mouvement anti-opio- 
miste, en ce qui concerne les administrations provin- 
ciales. À Canton, où la répression avait été si vive, les 
tenanciers des bateaux de fleurs, chez qui l’on fumait 
autrefois, avaient pris des licences au nom des coolies 
de leurs établissements, si bien que l’on taquinait de 
nouveau le bambou sur ces bateaux, comme par le 
passé. La presse réformiste ne manqua pas de faire 
observer qu’à cette occasion la police avait eu les yeux 
bouchés par les moyens employés à l'ordinaire en 
Chine. 

Des fumeries clandestines s'étaient rouvertes en 
beaucoup d’endroits, les magistrats locaux ne paraissant 
pas faire grand état des édits et continuant à donner 
des licences et à percevoir des taxes. A Kian-Djin, après 
la fermeture nominale des fumeries, des mesures sévè- 
res avaient été prises et quelques contrevenants punis ; 
mais tout l'honneur de cette répression revint à la Li- 
gue contre l’opium, qui s’était constituée parmi les mem- 
bres de la noblesse, car le magistrat compétent qui, de- 
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puis, fut nommé au Kiang-Sou, sembla toujours ignorer 
res décrets impériaux. Nombreux étaient les mandarins 
qui en usaient de même, ce qui n’empêchait pas le Pré- 
sident du Wai-ou-pou, Tang-Shao Yi, l’âme de la campa- 
gne à Pékin, d'affirmer sa confiance dans le triomphe du 
mouvement contre l’opium : « Il fait de grands progrès, 
disait-il, et bientôt il aura délivré la Chine du cancer qui 
la ronge ». 

En Angleterre, toutefois, l'opinion commençait à se 
montrer inquiète de cette attitude équivoque de la Chine 
et, sur un vote du Pariement prescrivant la suppression 
des fumeries dans les colonies anglaises, à Hong-Kong, à 
Singapoore, à Ceylan etc., une polémique violente s’en- 
gagea, d’aucuns mettant en doute non seulement l’im- 
puissance des autorités chinoises à supprimer l’usage de 
la drogue, mais encore leur intention réelle d’atteindre 
ce but. Pareïls reproches n'étaient pas sans fondement : 
M. Rees avait produit un rapport décourageant sur le 
mince résultat obtenu au Tchi-Li par les décrets impé- 
riaux. Dans le Yang-Tsé, les résultats étaient nuls. Le 
vice-roi Chan-Chi-Lung, auteur de violentes diatribes 
contre la drogue, n’avait rien fait dans sa vice-royauté. 
Or, il était évident que c'était à la Chine d'effectuer, la 
première, l'effort qu’elle demandait à ses voisins. Il y 
avait [à une mauvaise volonté que le gouvernement an- 
glais ne pouvait plus longtemps méconnaître et, à la date 
du 22 août 1908, le North-China Herald publiait l’infor- 
mation suivante : 


« Le Ministre de la Grande-Bretagne à Pékin a envoyé au gou- 


vernement. chinois une. dépêche dans laquelle il se plaint de la 
lenteur avec laquelle la suppression de l’opium s’effectue dans les 
diverses provinces. Il déclare que; d’après les rapports des consuls: 
anglais des divers ports à traité, la consommation de l’opium, au: 
lieu de diminuer, a augmenté dans ces derniers temps. Ce fait, 
dit-il, est évidemment dû à la mollesse avec laquelle les règle- 
ments sur l’opium sont appliqués par les autorités provinciales. 
Il ajoute que si la Chine ne peut abolir le commerce de l’opium 
dans un délai de dix ans, le gouvernement chinois sera invité à 
payer une indemnité au gouvernement des Indes, pour les pertes: 
subies par celui-ci, du fait de la réduction de l’importation de 
l’opium des Indes en Chine. 

« Le Ministre britannique fait remarquer en outre que les rela- 
tions entre la Chine et la Grande-Bretagne s’en trouveront natu- 
rellement altérées. 

« La dépêche du Ministre britannique a été présentée à l’impé- 
ratrice douairière par le Grand Conseil. Après avoir pris 
connaissance de la dépêche, l’Impératrice a immédiatement fait 
venir les commissaires impériaux pour la prohibition de l’opium, 
et les a sévèrement réprimandés, en leur demandant des expli- 
cations. 

« Après l'audience, les commissaires ont tenu avec les membres 
du Grand Conseil une réunion au cours de laquelle il a été décidé 
que la culture du pavot serait interdite en Chine, d'ici à la fin de 
l’année prochaine. Il a été décidé également qu’une députation serait 
envoyée dans diverses provinces pour faire des recherclies per- 
sennelles sur fa suppression de l’opium. » 


Le prince King, président du Comité anti-opium, fut 
vivement blâmé pour négligence de son devoir et un cer- 
tain nombre de fonctionnaires durent démissionner. 

Sur ces entrefaites, le vice-roi Touan-Fang et le gou- 
verneur Tcheng-Tchihaï adressèrent un rapport à l’Im- 
pératrice douairière, relatif à la prohibition dans les dis- 
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tricts de Hsu-Tchou-Fou, Ho-Yan-Fou, etc., où chaque 
année l’opium est produit en quantité considérable. Ils 
déclaraient que, rien de positif n’ayant été fait depuis 
près de deux ans que les édits avaient été publiés, 
ils avaient ordonné aux divers magistrats du 
Kiang-Sou de prohiber la plantation de pavot indigène, 
dans leurs districts respectifs, à partir de la fin de l’année 
courante ; le blé ou d’autres céréales le remplaceraient 
désormais. Tous les fermiers avaient reçu l’ordre de dé- 
truire leurs semis de pavots, sous peine de voir leurs 
€hamps confisqués, au profit du gouvernement. L’impé- 
ratrice donna sa pleine approbation aux mesures prises 
£t, par l'entremise du Grand Conseil, elle invita les au- 
tres gouverneurs de provinces à suivre cet exemple. En 
même temps, la Cour déléguait deux mandarins, aux 
Indes, pour se rendre compte du nombre de charges 
d’opium importées en Chine. Deux mois plus tard, le 
Souvernement anglais répondait d’une manière indirecte 
à cette mesure, en chargeant un correspondant du 
Times, M. Morisson, d’une mission d'étude sur lopium 
dans les différentes provinces de l’Empire du Milieu. A 
lui seul, ce fait indique assez bien l'esprit de suspicion 
qui règne de part et d'autre. Nombreux sont, en effet, 
les Anglais demeurés incrédules, à l'exemple de Sir 
Frank Swettenham, devant les manifestations peut-être 
un peu bruyantes auxquelles se sont livrés les Fils de 
Han : 

« La Chine fait mine de supprimer l’opium, disent-ils, 
tout simplement parce qu’elle veut tuer notre commerce 
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des Indes, et substituer à notre excellente drogue de Bé- 
narès ses produits du Sé-Tchouen et du Yunnan, de 
qualité inférieure. Les Célestes paraissent faire de l’in- 
terdiction une question d’amour-propre national, alors 
qu'il ne s’agit en réalité que d’une simple affaire de con- 
currence commerciale. Peut-être la Jeune Chine est-elle 
sincère, mais par contre nous avons toutes raisons 
de suspecter la bonne foi du Cabinet de Pékin, et la 
tournure que prendront en Chine les événements devrait 
seule nous dicter une règle de conduite. » Cette Façon de 
raisonner ne paraît guère devoir activer la solution du 
problème, si l’on considère que les intéressés, dans toute 
cette affaire, semblent s'attendre les uns les autres : 
« Que le voisin commence... » 

ll est vraiment à souhaiter qu'un dieu tutélaire vienne 
stimuler toutes ces bonnes volontés défaillantes, si l’on 
veut voir la question effectuer un pas en avant. Voici 
quelle est, en tous cas, l'opinion de sir Robert Hart, sur 
l’avenir de la réforme : « Le gouvernement chinois, a-t- 
il déclaré au cours d’une récente interview, est bien ré- 
solu à extirper l'habitude de fumer l’opium. Mais ce vice 
est si fortement enraciné qu’il ne faut pas compter sur le 
succès auprès de la génération actuelle. Le succès est 
néanmoins certain, mais il faut du temps ». 

Les mesures prises par le Cabinet de Pékin, à la fin 
de 1908, semblaient devoir confirmer jusqu’à un certain 
point cette opinion optimiste, encore qu’elle comportât 
quelques réserves. Un édit impérial du r9 octobre stipu- 
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lait en effet que le gouvernement chinois avait abandonné 
son monopole de vente de l’opium et qu’un système de li- 
cences allait lui être substitué. D'autre part, les tribu- 
naux sévissaient avec sévérité contre les marchands de 
drogue et, le 9 septembre, l’un d’eux était condamné à 
14 ans de prison. Enfin, le délai accordé pour la sup- 
pression totale de la consommation et de la culture était 
abaissé de dix ans à cinq ans. Il devait même être réduit 
encore davantage dans certaines provinces, le Kiang- 
Sou et le Kouang-Toung en particulier. 

Tout cela était parfait en principe, mais il ne faut pas 
se dissimuler que la mise en application d’une réforme 
aussi radicale sera des plus ardues. Un Livre blanc, 
publié dans le courant d’octobre par le gouvernement 
anglais, formulait à ce sujet les plus expresses réser- 
ves : suivant le rapport de M. Leech, Conseiller à la 
Légation de Pékin, le fait saillant de la campagne entre- 
prise résidait surtout dans l'énergie déployée par le 
gouvernement central opposée à l’apathie et à l’indiffé- 
rence des fonctionnaires provinciaux, qui n’ont jamais 
exercé contre la drogue qu’une action molle, toute de 
circonstance. 

Veulent-ils obtenir de l’avancementt, ils publient à leur 
tour décrets sur décrets, prennent des mesures de ri- 
gueur, font jeter en prison les contrevenants, confisquer 
leurs biens. à moins toutefois que le coupable ne verse 
une somme d'argent entre leurs mains, et que l'affaire ne 
s'arrange à l'amiable. La plupart sont demeurés les meil- 
leurs clients des magasins d’opium qu'ils ont ordre de 


faire disparaître : aussi ces magasins sont-ils inspectés 
très irrégulièrement. Pendant ce temps, les sociétés anti- 
opiumniques meurent l'une après l’autre, par suite du 
manque de capitaux ou de l'intérêt moindre que suscite 
la réforme parmi les Chinois. 

Les fumeries officiellement fermées restent dans bien 
des cas officieusement ouvertes, ou bien il s’en installe 
de nouvelles à l'extérieur des villes. Quant à la réduction 
des surfaces ensemencées en pavot, elle n’a encore 
donné que des résultats douteux. Enfin, le gouvernement 
sera contraint de remplacer par d’autres impôts ceux 
qu'il avait perçus jusqu'alors sur l’opium, et sans au- 
cun doute, une transformation intégrale de la base f- 
nanCière de la Chine s'impose; mais, à part quelques 
tentatives isolées, aucun projet précis ne semble, jus- 
qu'à présent, avoir été mis à exécution, 

Tel était, au début de 1909, l’état de la question, dans 
l’Empire du Milieu; elle n’a guère progressé depuis 
cette époque. Est-il permis, dans ces conditions, d’en ti- 
rer quelque pronostic sur les vues précises du Cabinet 
de Pékin? Veut-il réellement supprimer l’opium ou 
simplement ruiner, comme on l’a dit, le commerce des 
Indes et préparer l’établissement d’un monopole d’Etat? 
Les deux hypothèses ont trouvé des défenseurs d'autant 
plus passionnés que leur incertitude même semblait les 
pousser à défendre avec plus d’ardeur leur opinion. Ce 
qu’on ne peut nier, c’est que la Chine a fait, concernant 
l’opium, les promesses les plus solennelles; mais le 
Céleste en est aussi prodigue que de belles paroles et 
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l'avenir, seul, pourra nous éclairer d’une manière défini- 
tive sur ses intentions. 


= 


= 
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IMPORTATION DE L'OPIUM ÉTRANGER EN CHINE" 


a) Total des Importations, de 1868 à 1908. 


Chiffre Prix du picul d'opium 

Années d'import. Malwa  Patna Bénarès Perse Turquie 

Piculs Hk. Tls Hk.Tis Hk.Tis Hk.Tls Hk.Tis 
1868.... 53-915 497 487 475 425 475 
FS0OP ee 53-310 516 461 451 360 at 
187010... SSI OO TE OO COTES 
LS 59.670 515 500 490 404 400 
NEA e 0 à 61.193 480 420 410 375 375 
1873.... 65.797 470 382 372 390 ... 
1974 ee. 67.468 475 400 400 385 
18750 67.461 413 417 405 315 
HO 0 20 68.042 411 414 399 370 
Han et 69.297 460 420 405 365  ... 
18780 71.492 515 365 348 361 269 
lS7Oe 5.007 SION SO TAN, OUT 
HSSO 75.308 514 380 360 380 
TOO... 74.005 560 405 405 444 


1882. 66.908 442 386 379 291 


(x) Ces tableaux ont été rédigés d’après les statistiques des 
douanes maritimes. Le prix du picul en Haïwkan taëls est le prix 
de Shanghaï, qui sert de base d'estimation pour le reste de la 
Chine. Le taël de douane est censé représenté par une quantité 
d'argent pur pesant 1 taël poids (37 gr. 8oo); cet étalon moné- 
taire, appelé Haïwkan taël, est converti dans chaque port en la 
monnaie de compte usitée sur la place du paiement, suivant un 
rapport discrétionnaire fixé par le Trésorier local des douanes. 

1 picul=—60 Kgs 153 — 100 cattys— 1109 taëls=16.000 maces. 


Années 


RSS 
684... 
1885.... 
18807... 
18876. 
1988... 
TASO.- 

1890. , 

TOO. 
1502... 
1503... 
1804 
He pe 
TOO. 
1897... 
1808, 
1800... 
1900.... 
1OOT. . . 
nOU2e. 
FOUR. 
LOUE. - 
1905... 
1OUO 
1007... 
OO. 


Chiffre 


d’import. Maiwa 


Piculs 
68.168 
68.819 
65-259 
67.801 
73.877 
82.612 
76.052 
76.616 
77-445 
70.782 
68.108 
63.125 
51.306 
48.994 
49.309 
49.752 
59.161 
49-279 
49-484 
50.764 
58.457 


HE, Ts 
378 
397 
390 
388 
381 
417 
412 
378 
364 
380 
498 
552 
381 
637 
665 
635 
649 
613 
700 
780 
792 
730 
808 
645 
610 


711 


Prix du picul d'opium 
Bénarès Perse Turquie 


Patna 
Hk. Tils 
384 
355 
355 
320 
296 
QUE 
316 
296 
298 
335 
455 
491 
535 
602 
536 
625 
575 
639 
670 
730 
806 
655 
595 
590 
487 
724 


Hk. Tis 
367 
353 
344 
316 
289 
318 
316 


294 


273 
332 
458 
491 
529 
615 
542 
620 
579 
646 
670 
730 
794 
641 
577 
555 
476 
698 


Hk. Tis 


313 
359 
364 
318 
322 
364 
328 
321 
246 
260 
375 
455 
514 
507 
510 
510 
505 
284 
515 
535 
618 
538 
525 
588 
459 


Hk.TIs 


322 
339 


200 


b) Variétés d’opium importé de 1904 à 1908 
DESCRIPTION 1904 41905 1906 1907 1908 


Piculs  Piculs  Piculs Piculs Piculs 


Malwa ,.......,. 22.098 16.034 14.368 17.394 15.697 
Batna "#7. 10-047. 22-COT 25-478. 24 129. 20.675 
BETA EL 9612 11.294 13.475 11.568 10.818 
Autres sortes d’o- 
pium,  principt 
d'orig. perse... 3.095 1.091 796 1.493 1.313 
Total ..... 64.752 51.920 54.117 54.584 48.397 


c) Répartition de l’opium étranger 


dans les différentes Provinces, 


|| 
Il 
Mandchourie .... 6 25 98 11 3 
MCE REC T 248 225 282 150 153 
Chan-Toung .. ,.. 403 440 627 375 267 
Sé-Tchouen ...., ce LAC 1 I … 
HOLEPÉ 7... 320 322 363 316 239 
ÿ HOENaAR 188 240 248 278 139 
; Ngan-Hoëi ...... 2.360 1.626 1.633 2,428 2.042 
Il Kiang-Si ..,..... 2.418 1.715 1.459 1.874 1.494 
Kiang-Sou ..... … 19-662 18.077 19.384 19.994 16.996 
Il Tché-Kiang ...., 4.813 4.041 3.164 3240 2.604 
f Fou-Kien ...... ‘7,273 6.600 7.007 7.064 6.127 
| Kouang-Toung .. 17.052 18.587 19.818 18.845 18.332 
| Kouang-Si ....,. 9 22 33 8 1 
! 
| Total ..... 54.793 SI.020 54.117 54-584 48.397 
| 
AE 


CHAPITRE ÎV 


LA RÉGIE DE L'OPIUM EN INDO-CHINE 


« L'opiomanie n’est pas encore un 
péril pour l'Indo-Chine, mais c'est un 
vice qui tend a s'implanter dans la popu- 
lation indigène. Toutes les mesures 
prises pour enrayer cettefuneste habitude 
seront un bienfait pour le pays indo- 
chinois. » D' AUGIER 


Lorsque fut constituée la belle colonie que la France 
“possède aujourd’hui dans l’Indo-Chine orientale, l’opium 
y avait déjà établi une domination plus que centenaire, 
et il n’était point de ville, de la pointe de Camau à Haï- 
Phong, du cap Padaran aux confins du royaume de 
Luang-Prabang, où l’on ne connût et pratiquât « le tabac 
des diables étrangers ». 

C'était du reste un heureux pays; la vie s’y écoulait 
paisible et exempte de soucis pour les populations indo- 
lentes, et il en fut ainsi jusqu'au jour où elles eurent à 
bénéficier, à leur tour, des bienfaits de la civilisation. Ce 
jour-là, on leur fit comprendre, par le moyen de dé- 
“monstrations péremptoires, tout l'avantage qu’elles au- 
râient à retirer de certaines innovations, nommément la 
“création de voies ferrées et la répartition de l’impôt, ceci 
devant aider à constituer cela. 

On doit le reconnaître, ces mesures civilisatrices fu- 
rent accueillies par les autochtones avec un enthousiasme 
rmitigé ; sans compter que pour mener à bien et le plus 
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rapidement possible cette ère de réformes, on imposa 
de nombreuses taxes aux Indo-Chinois, en vue d'assurer 
leur participation effective à cette activité nouvelle. Au 
nombre de ces dispositions progressistes, il faut compter 
le système des Régies du sel, de l'alcool et de l’opium. 
En ce qui concerne cette dernière denrée, qui fournit 
actuellement au budget de la colonie une grosse part de 
ses recettes, on combina au mieux des intérêts du Tré- 
sor les deux modes de perception, l’impôt direct, perçu 
sur les tenanciers, et l’impôt indirect frappant d’une taxe 
de consommation la matière elle-même. En fin de 
compte, ce dernier mode fut adopté en Indo-Chine où la 
fabrication et la vente de l’opium à fumer furent érigées 
en monopole. Mais la perception des droits évolua di- 
versement dans les diverses régions, jusqu’à ce que fût 
unifié le régime douanier pour la vente de ce produit. 
Primitivement, cet impôt fut perçu suivant une forme 
essentiellement indirecte, celle du fermage, au même ti- 
tre d’ailleurs que l'impôt personnel et l’impôt foncier ; 
c'est-à-dire que le recouvrement en était confié à un fer- 
mier, qui se chargeait de percevoir les taxes réglemen- 
taires, et versait aux caisses de l’Administration un droit 
fixe, généralement minime en regard du chiffre des 
recettes qu'il réalisait, C'était là un vestige du passé : 
tous les impôts indirects frappant non seulement 
l’opium, mais l’alcool, la noix d’arec, les nids d’hiron- 
delles, etc., étaient perçus de la sorte, aussi bien sous 
la domination cambodgienne que sous la domination chi- 
noise. La ferme de l’opium était, à part de rares excep- 
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tions, aux mains de commerçants asiatiques, ce qui n’al- 
lait pas sans faire naître des difficultés, en raison du 
droit de contrôle, parfois intolérable, que s’arrogeaient 
leurs agents. 

En Cochinchine, depuis 1878 jusqu’en 1882, l’exploi- 
tation de l’opium avait été ainsi donnée à ferme, par 
voie d’adjudication, à une association chinoise qui payait 
à l'Etat un fermage de plus de trois millions de francs, 
ce qui donne à penser combien l’usage de la drogue était 
répandu parmi les indigènes. Mais, au bout de quelques 
années, le gouvernement prit ombrage de cet abandon 
aux Chinois d’une des branches commerciales les plus 
importantes de la région, et le Conseil colonial de la 
Cochinchine, dans sa séance du 10 février 1881, de- 
manda, à l’unanimité des voix, l'exploitation de ce com- 
merce en régie directe. La ferme de l’opium fut donc 
supprimée par un décret en date du 1° mai 1881, et le 
texte fondamental sur l’organisation en régie était pro- 
mulgué le 5 juillet 1883. 

Cette organisation apparaissait d’ailleurs des plus légi- 
times aux yeux des économistes: « Puisqu’il est admis 
que les objets de consommation de luxe doivent compo- 
ser de préférence la matière imposable, on peut dire que 
le droit sur l’opium est un des plus largement conformes 
aux principes du droit financier. » (1) Comme il s’agis- 
sait d’une consommation de luxe, les droits devraient 


(1) G. Demorgny. Principales réformes financières en Indo- 
Chine, de r897 à 1800. 
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être élevés, mais l'ingérence de l'Etat serait une garantie 
de la bonne qualité du produit. Il n’en fut pourtant pas 
toujours ainsi, puisqu’en 1893 on eut à noter une cessa- 
tion complète des expéditions d’opium à destination de 
lAnnam et du Tonkin, le chandoo officiel étant devenu 
infumable : il avait un goût de moisi et provoquait de 
violentes migraines chez les fumeurs; en un mot, sui- 
vant la propre expression du rapporteur, « il était inca- 
pable de figurer dans une fumerie décente. » La créa- 
tion d’une commission technique, spécialement chargée 
de surveiller la fabrication de l’opium à fumer, date de 
cette époque. 

On sait que cet opium n'est pas récolté directement 
dans la colonie; jusqu’en 1901, date à laquelle l’Admi- 
nistration mit en vente, pour la Cochinehine, des opiums 
du Yunnan, d’un prix moins élevé, tout l’opium acheté 
par la Régie pour les besoins des fumeurs provenait de 
l'Inde. Le gouvernemnt indien ayant toujours refusé un 
traitement d'Etat à l’Indo-Chine, les achats étaient faits 
par un intermédiaire qui obtenait cette fourniture par 
adjudication et s’approvisionnait sur le marché de Cal- 
cutta, au prix moyen des enchères et suivant indications 
de la Régie. Cet opium indien est désigné par les Anna- 
mites sous le nom d’opium noir, par opposition à 
l’opium du Yunnan, ou opium blanc, moins fort, moins 
excitant. Aujourd’hui, le chandoo de la Régie est pré- 
paré à la manufacture de Saïgon, qui a remplacé depuis 
le 1°’ janvier 1900 la bouillerie de Haïphong. Cette ma- 
nufacture, située autrefois rue Nationale, est installée 


maintenant rue Paul Blanchy, sur un terrain d’un hec- 
tare ; elle comprend la bouillerie et les ateliers qui 
emploient un nombreux personnel asiatique. 

Après avoir subi les divers temps de sa transforma- 
tion, la drogue est livrée aux débitants en boîtes soudées 
et poinçonnées. Elle est de différentes qualités. La qua- 
lité supérieure est composée de la manière suivante : 


Benarès ou Patna...... 60 % 
MAIN A RER RE 10 % 
Opium chinais® "7" 20 % 
DEOSS RS RER TORO 


Dans le chandoo de seconde qualité, il entre du Yun- 
nan et du dross en proportions variables. 

La vente en gros était confiée, à l’origine, à des entre- 
poseurs auxquels il était interdit de vendre l’opium au 
détail, sous peine d’une amende de 100 à 500 piastres, 
mais ces entreposeurs étaient pour la plupart des Chi- 
nois qui profitaient de leur situation privilégiée pour se 
livrer à la contrebande. On créa alors des débitants géné- 
raux qui avaient le droit exclusif de la vente dans leur 
ressort, avec liberté d'ouvrir autant de débits qu’ils le 
jugeraient nécessaire. Mais le même inconvénient s’étant 
reproduit, on mit de nouveau en vigueur l'arrêté initial 
du 5 juillet 1883. Seulement, on nomma cette fois, en 
qualité d’entreposeurs, des agents supérieurs des Doua- 
nes et l’on créa des entrepôts subordonnés sur le terri- 
toire de leur concession. 

Pour la vente au détail, elle s’effectuait dans les fume- 
ries, la fumerie d’opium constituant en réalité, aux ter- 
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mes de l'arrêté de 1883, une condition subsidiaire du dé- 
bit. Les détaillants étaient tenus de se munir d’une Hi- 
cence qui, au début, était gratuite, mais cette gratuité 
ayant augmenté dans des proportions considérables le 
nombre de ces établissements et multiplié parallèlement 
les fraudes, le Conseil colonial décida de rétablir les 
licences payantes, dans sa séance du 2 janvier 1895. Un 
arrêté du 4 janvier classa donc les licences en huit caté- 
gories, payant des droits variables suivant l’importance 
des localités. 

Au Tonkin, la Régie et la vente de l’opium avaient 
été règlementées par l’arrêté du 8 juin 1893. Jusque-là, 
la gestion du monopole avait été confiée à des fermiers 
adjudicataires, et en dernier lieu (depuis le 1°’ janvier 
1888) à une société fermière, dont M. de Saint-Mathurin 
était le directeur. Après de nombreux démêlés avec l’Ad- 
ministration, cétte société obtint, moyennant une indem- 
nité de 3.400.000 fr., le rachat de son privilège qu'un 
contrat, signé le 13 octobre 1800, avait imprudemment 
prorogé jusqu’en rgo1. L'arrêté du 8 juin 1893 rétablit 
alors, sur des bases analogues à celles du commerce de 
l’opium en Cochinchine, la vente de la drogue dans cette 
partie de notre colonie indo-chinoise. L'article 73 de cet 
arrêté attribuait à la Régie le monopole de la fabrication 
du chandoo, dans toute l’étendue du Tonkin. Jusqu’en 
1897, cette fabrication s’est effectuée dans les trois bouil- 
leries officielles de Lao-Kay, de Lang-Son, de Haïphong. 
Mais la surveillance était pour ainsi dire nulle dans les 
deux premières bouilleries, trop éloignées, situées aux 
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confins du pays, et l’opium qu’elles produisaient avait le 
double inconvénient de coûter fort cher et d’être mau- 
vais. On les supprima et Ia fabrication fut centralisée à 
Haïphong, avec le concours d’un entrepreneur chinois 
qui prenait à sa charge tous les frais occasionnés par la 
bouillerie, moyennant une redevance proportionnelle à 
la quantité de chandoo obtenue. À l’Administration in- 
combaient seuls les frais de surveillance, sous la direc- 
tion d’un entreposeur de la Régie. La même organisa- 
tion avait du reste fonctionné en Cochinchine, jusqu’en 
janvier 1902 ; mais, à partir de cette époque, pour cette 
région, à partir de 1898 pour le Tonkin, des arrêtés nou- 
veaux confèrent le soin de la fabrication à des fonction- 
naires des Douanes. 

Vers 1895, un cinquième environ de la consommation 
totale du Tonkin était constitué par du Bénarès acheté 
à Hong-Kong par un intermédiaire, dans les mêmes 
conditions que l’opium de Cochinchine à Calcutta. 
Quant au Yunnan, il était acheté à Mong-Tsé, à des prix 
d’une variabilité extrême, les concessionnaires chinois 
n'ayant jamais voulu conclure avec l'Administration un 
contrat ferme au sujet de la vente. Une petite quantité 
d'opium de qualité inférieure provenait également du 
Kouang-Si et du Sé-Tchouen. 

Ces achats d’opium en Chine, d'institution relative- 
ment récente, effectués d’abord par un intermédiaire, 
ensuite par l’Administration elle-même, avaient pour 
objectif principal la lutte contre l’opium de contrebande. 
La Surveillance efficace de la frontière tonkinoise est, en 
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effet, à peu: près impossible : dans la portion où elle: 
confine au Yunnan et aux deux Kouangs, cette frontière. 
s'étend sur une longueur d’environ 2.000 kilomètres et 
les postes douaniers sont parfois éloignés de 100 kilo- 
mètres les uns des autres. On conçoit que les fraudeurs 
aient beau jeu pour passer à travers les mailles d’un filet 
aussi lâche, et un fonctionnaire des Douanes, qui sé- 
journa plusieurs années dans cette région, nous disait 
qu’à maintes reprises il avait dû assister, sans pouvoir 
intervenir, au passage de bandes de contrebandiers, for- 
tes de cinquante ou cent hommes, armés jusqu’au dents, 
et colportant en toute tranquillité leur opium, sans se 
soucier autrement des agents du fisc. 

La contrebande est d’ailleurs organisée d’une façon 
parfaite en Chine, où bon nombre de fraudeurs se recru- 
tent parmi les adeptes de sociétés secrètes dont les mem- 
bres s'engagent à ruiner le commerce et l'influence des 
étrangers par tous les moyens en leur pouvoir (1). Le 
trafic en contrebande ne se fait pas seulement par terre : 


(1) En outre, jusqu'en 1897, la plupart des débitants provin- 
ciaux étaient des Chinois liés d'intérêt avec les fraudeurs, C'est 
pourquoi l’on créa des débits cantonaux dont la concession fut 
accordée de préférence aux colons européens et aux anciens mill- 
taires et fonctionnaires indigènes. On espéraît un meilleur succès 
de cette nouvelle organisation, mais l’extrême division laissant 
aux concessionnaires des bénéfices insuffisants, la plupart des con- 
trats durent être résiliés et, en 1899, l'Administration reprit le: 
système de l’adjudication par province. Cette fois, la plupart des 
adjudicataires étaient Français, mais ils s'empressèrent de sous- 
traiter avec les Chinois et les résultats obtenus ne furent pas. 
plus avantageux. Enfin, en janvier 1904, la Régie directe fut orga- 
nisée au Tonkin, d’une manière définitive. 
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les sampaniers qui descendent le Fleuve Rouge s’y li- 
vrent avec activité; des radeaux transportent l’opium dis- 
simulé dans des bambous laqués intérieurement. Sur le 
littoral du Tonkin et de l’Annam, des jonques chinoises 
importèrent longtemps la drogue sous la rubrique de 
« mélasse ou sucre noir », avec lequel son aspect permet 
de la confondre, et l’on dût relever considérablement le 
tarif concernant ce produit. Quelques-unes de ces jon- 
ques introduisaient l’opium dans des caisses de fer- 
blanc, accrochées à leurs flancs, au-dessous de la ligne 
de flottaison. Enfin, [la Douane eut aussi à lutter contre 
l'importation en fraude effectuée par les équipages de 
vaisseaux battant pavillon européen et venus de Chine ; 
la compromission d’une importante maison de commerce 
étrangère de Saigon faillit même, en 1808, susciter dans 
ces conditions un incident diplomatique. 

Devant cet acharnement des fraudeurs, l’Administra- 
tion a été amenée à vendre son opium, dans les régions 
frontières, à un prix égal ou même inférieur à celui 
offert par la contrebande : c’est l’opium de zone, dans 
lequel il entre, en notable proportion, du dross prove- 
nant de Hong-Kong. Semblable mesure n’a évidemment 
pas aboli la fraude, maïs elle a contribué à restreindre 
son essor dans une mesure appréciable. Ainsi, aux ter- 
mes de l’arrêté du 8 mars 1908, dans les provinces ou 
territoires tonkinois de Lai-Chau, Lao-Kay, Ha-Giang, 
Bac-Khan, Bao-Lac, Cao-Bang, That-Khé, Lang-Son, 
l’opium ordinaire était vendu à raison de 37 piastres 40 
par kilo aux débitants qui le cédaient aux particuliers 
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au prix de 41 p. 14, alors qu’en Cochinchine et au 
Cambodge le même opium était vendu respectivement 
77 p. et 84 p. 70, plus du double. Sur les territoires de 
seconde zone, Cho-Bo, Tuyen-Khan, Yen-Thé, Phu- 
Tho, Port-Wallut, Moncay, etc., le prix était également 
abaissé à 49 p. 50 (débitants) et 54 p. 45 (particuliers). 
Cet opium de zone était livré dans des boîtes spéciales, 
revêtues de marques distinctes. Quant au prix des 
opiums de qualité supérieure : opium de luxe et opium 
de Bénarès, il restait fixe sur toute l’étendue du terri- 
toire Indo-Chinois, au taux respectif de 114 p. 40 (débi- 
tants) et 125 p. 84 (particuliers), et de 78 p. et 96 p. 80. 
La drogue est également livrée aux consommateurs par 
quantités fractionnées de 200 grs, 100 grs, 40 grs, 10 grs, 
et s grs; la petite boîte de 5 grs (Yunnan) valant de 
0 P. 43 à O P. 21. 

En ce qui regarde les essais de culture locale, que 
l'Administration tenta d'encourager en vue d'obtenir des 
opiums d’un prix un peu moins élevé que le Bénarès ou 
le Yunnan, ils ne furent pas suivis de succès. Dès 1885 
pourtant, Savigny et Bishoff, dans leur ouvrage sur le 
Tonkin (1), préconisaient la culture du pavot dans tous 
les terrains situés au-delà d’'Hanoï et en particulier dans 
la haute vallée du Fleuve-Rouge. Il n'était pas douteux, 
disaient-ils, que les populations le préféreraient à 
l’opium de Bénarès trop puissant en effets narcotiques. 


(1) Savigny et Bishoff. Les richesses du Tonkin. 1885. 
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D'’immenses plantations de pavot étaient donc à recom- 
mander ; l'écoulement en serait assuré par la consomma- 
tion locale d’abord, ensuite par l'exportation vers la 
Chine méridionale et les îles de la Sonde. L’opium, en 
un mot, devait devenir le principal objet d'agriculture 
au Tonkin et le plus lucratif de tous. 

Des essais de culture furent entrepris, en 1896, par M. 
Harmand, avec l'appui de Paul Bert, alors gouverneur 
général de l’Annam et du Tonkin. À diverses reprises, 
depuis cette époque, des tentatives analogues furent fai- 
tes au Tonkin, à Hagiang, à Lam, aussi bien qu’au 
Laos, sans donner de résultats satisfaisants, puisqu’au 
rapport de M. Doumer, en 19o1, le produit officiel de 
cette culture était négligeable. Et pourtant, les conditions 
climatériques, sensiblement les mêmes que celles des ré- 
gions septentrionales de l’Inde, semblaient devoir présa- 
ger un meilleur succès; mais ici, de même que dans les 
tentatives faites autrefois en Algérie à l’époque de la 
conquête, la cherté de la main-d'œuvre fut toujours la 
principale entrave à la réussite finale. (r} 


(1) Ce n'est pas seulement en Algérie, mais aussi en France 
qu'on a tenté, à diverses reprises, la culture du pavot. 

Dès 1553, Pierre Belon estimait que ce genre de culture pou- 
vait y être entrepris avec succès. En 1807, Loiseleur Delong- 
champs, et, après lui, le général Lamarque, dans les Landes, firent 
d’intéressantes tentatives. En 1844, Aubergier se mit à cultiver 
en Limagne la variété dite de Kasan; son opium, expérimenté 
avec succès dans les hôpitaux, plus spécialement dans le service 
de Grisolle, donna d'excellents résultats thérapeutiques: il titrait 
jusqu’à 22 % de morphine. L’opium recueilli par Decharme et 
Bénard vers 1860, aux environs d'Amiens, renfermait à peu près 
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En Annam, le commerce de l’opium jusqu’en 1889 
fut aux mains de fermiers provinciaux qui payaient une 
redevance annuelle au Trésor impérial. Le monopole de 
l'introduction, du transit, de la manufacture et de la 
vente nous fut concédé moyennant une redevance fixe 
de 140.000 piastres, après entente intervenue le 3 sep- 
tembre 1889 entre le Résident supérieur et le Conseil 
de Régence. L'exploitation de ce monopole s’effectua 
alternativement par l'entremise de concessionnaires et 
en Régie directe, mais avec un si médiocre succès que, 
pour l'exercice 1891-92, le revenu de l'exploitation ne 
dépassa guère le montant de la somme à payer au 
Trésor. 

Ce fut à ce moment que M. de Saint-Mathurin obtint 
la concession de la ferme d’opium en Annam, pour 
une période de sept années, du 1° novembre 1892 au 31 
décembre 1900, et ce à titre de dédommagement comple- 
mentaire de la rétrocession du monopole au Tonkin. En 
principe, cette indemnité privilégiée avait été prévue 
dans une transaction conclue le > septembre 1891 entre 
le gouverneur général, M. de Lanessan, et la société fer- 
mière du monopole de l’opium en territoire tonkinois. 
Malgré la dissolution de la société, M. de Saint-Mathu- 


la même proportion de cet alcaloïde. Le climat ne s'oppose donc 
pas en France à la récolte d’un opium même de qualité supé- 
rieure, mais le coût de l’exploitation a toujours rendu semblables 
tentatives infructueuses, non seulement en France, mais encore 
en Belgique, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, 
aussi bien qu’en Australie et en Amérique. 
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rin réussit à obtenir pour son propre compte l’adjudica- 
tion de la ferme en Annam, sous promesse de paiement 
d’une redevance proportionnelle de 100.000 p. jusqu’à 
fin 1895, de 125.000 p. jusqu’au 31 décembre 1900. À 
l'expiration de ce contrat, le monopole fut exploité en 
régie directe par l'Administration, et, dès la première 
année, en 1901, les recettes montèrent à 618.000 p., soit 
un bénéfice de plus de 450.000 p. réalisé sur le système 
du fermage. 

Au Cambodge, depuis la disparition des fermes roya- 
les en 1893, la vente de l’opium est, en grande partie, 
sous le contrôle des gouverneurs de province, de même 
qu’au Laos, en raison de l'insuffisance du personnel 
douanier. Jusqu’en rgo1, presque tout l’opium con- 
sommé dans cette région provenait de Bénarès; le Yun- 
nan y fut introduit ensuite par la Régie, comme opium 
de seconde qualité, mais depuis le 26 septembre 1008, 
un arrêté du Gouverneur général en a supprimé la vente 
au Cambodge, ainsi qu’en Cochinchine, et l’on verra 
peut-être là un premier pas fait dans le sens de la ré- 
forme. 

Au Laos, sur toute l'étendue de ce vaste territoire 
acquis à notre empire colonial à la suite du traité conclu 
avec le Siam, le 3 octobre 1893, il se fait une consomma- 
tion d'opium considérable, mais ici encore la contre- 
bande est pour le fisc une concurrente dangereuse. Le 
Laos est du reste frontière de la Birmanie où l’opium se 
récolte sur une vaste échelle, et la culture se fait égale- 
ment sur son territoire. Un rapport détaillé de M. De- 


moulin, chef du service des Douanes, va nous fournir, 
sur le trafic de la drogue au Laos, de précieuses indi- 
cations. Les ventes d’opium réalisées par l’Administra- 
tion dans toute l’étendue du pays laotien sont minimes, 
en regard du chiffre de la population, qui est d'environ 
500.000 habitants : en 1902, le produit de la vente n’a 
pas tout à fait atteint 120.000 piastres, ce qui est loin de 
répondre à la consommation véritable. Les indigènes 
trouvent le Bénarès trop cher, le Yunnan trop doux; en 
réalité, ils fument de l’opium de contrebande, beaucoup 
moins cher que l’opium de la Régie. Cet opium est ré- 
colté, dans la région montagneuse, par les descendants 
de races chinoises, les Méos, les Hos, les Yaos, venus 
du Yunnan, et l’importance de cette production n’est pas 
sans exercer l’infiuence la plus défavorable sur le mar- 
ché officiel. 

Ces populations vivent de la vie nomade, par grou- 
pements familiaux, sur les hauts sommets des monta- 
gnes boisées ; leurs champs (rais) se trouvent toujours a 
une altitude de 1200 à 1500 mètres, exposés de préfé- 
rence au soleil levant et à proximité d’un filet d’eau. 
Voici quel est le procédé de culture employé par le 
Méos : armé de son coupe-coupe, il abat sur une cer- 
taine étendue tous les arbres, à une hauteur d’un mè- 
tre environ du sol, puis il met le feu aux quatre coins 
de l’abatis. Les cendres ainsi obtenues lui fourniront 1es 
éléments fertilisants : potasse, chaux, phosphore, desti- 
nés à fumer son champ. Le terrain, une fois préparé, est 
ensemencé en maïs pour compenser les frais de culture, 


étouffer les mauvaises herbes, et servir d'abri aux jeu- 
nes pousses de pavot contre les rayons trop ardents du 
soleil et les intempéries. 

Lorsque le maïs a été récolté, on effeuille les tiges et 
l’on sème à la volée les graines de pavot. Il y en a deux 
variétés : le pavot ordinaire qui se sème dès la fin d’août 
et le pavot hâtif que l’on sème en automne. En raison du 
brouillard humide qui intercepte les rayons solaires 
pendant une partie de la journée, en raison également 
de la fréquence des pluies, l'irrigation est inutile. 

On procède en janvier à la récolte, qui se prolonge or- 
dinairement jusqu’en mars,par scarifications successives. 
nairement jusqu’en mars, par scarifications successives. 
L'indigène emballe ensuite son opium sous forme de 
pains ronds, non pas à l’aide de pétales de pavot, mais 
avec du papier chinois, ce qui empêche peut-être Ia dé- 
perdition de poids, mais facilite la moisissure. Cet opium 
est très riche en morphine : jusqu’à 18 %, alors que le 
Yunnan ne titre guère plus de 8 ou 9 %. 

La culture s'effectue dans ces conditions sur tous les 
sommets du Tra-Ninh. Il en est de même sur d’autres 
points du territoire laotien, dans le royaume de Luang- 
Prabang en particulier, où 3.000 individus environ se li- 
vreni à la culture du pavot à opium, suivant le recense- 
ment officiel. Tous les Méos qui récoltent la dro- 
gue doivent en effet se faire inscrire au Bureau des 
Douanes, et ils sont tenus de remettre au Commissaire 
du gouvernement les quantités d’opium non utilisées 
pour leur usage personnel. C’est 1à une prescription 
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qui n’a jamais été observée: la production déclarée par 
les Méos de la région de Luang-Prabang, par exemple, 
est d’un millier de kgs seulement,alers que M. Demoulin 
estime qu'ils seraient capables de fournir en deux ans. 
à l'Administration go.ooo kgs d’opium, à o p. 34 le 
taël, Mais, d’autre part, on ne saurait, sans inconvé- 
nients pour le régime forestier, encourager ce genre de 
culture; ce serait le déboisement des hauts sommets à 
brève échéance, car les Méos renouvellent leurs rais 
tous les trois ou quatre ans, les pluies entraînant dans ce 
laps de temps, vers la vallée, toutes les matières fertili- 
santes des hauteurs consacrées à la culture. C’est, d’ail- 
leurs, après avoir entièrement dénudé les cimes du Yun- 
nan que les Méos sont venus s'installer sur les massifs: 
montagneux du Haut-Mékong, Or, rien que dans le Tra- 
Ninh, on peut escompter une moyenne annuelle de 700: 
hectares de forêt détruits, et il faut ajouter à ce chiffre 
les déboisements considérables opérés, dans les mêmes. 
conditions, par les Laotiens pour la culture du riz de 
montagne. Il faudrait donc, de toute nécessité, conirain- 
dre les Méos, avant d'abandonner leurs champs, à y 
planter des arbres susceptibles de faire des baliveaux par 
la suite. (Demoulin). 

De tout l’opium récolté au Laos, une moitié à peine 
est acquise par la Douane ou consommée par les Méos 
producteurs, dans les « paillottes » qu’ils habitent aux 
flancs de la montagne. L'autre moitié, peut-être les deux 
tiers, est déversée en contrebande sur l’Annam et sur 
le Tonkin. 
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Pipes à eau — Boîte d’opium de Canton 


Boîtes rondes de la Régie indo-chinoise 
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La fraude se pratique à peu près à découvert : du 
Tra-Ninh 3.000 kgs environ sont écoulés de l£ sorte, à 
raison de 1 piastre 25 en moyenne le taël. Des colpor- 
teurs, qui sillonnent la région en vendant de la toile ou 
des objets de commerce local, achètent directement la 
drogue sur place et vont la revendre ensuite à Fu-Qui- 
‘Chu, à Tam-lé, ou à Vinh. Les particuliers soutiennent 
en réalité la contrebande de tout leur pouvoir, et des syn- 
dicats se rendent solidaires des amendes infligées aux col- 
porteurs d’opium. De hauts personnages, des mandarins 
influents ont des intérêts plus ou moins directs dans ce 
commerce prohibé. 

Il est certain que l’Administration peut difficilement 
lutter contre l’indigène producteur ; le Méos est méfiant, 
il est totalement illettré, les rôles obtenus sur place 
‘seront donc forcément erronés. De plus, un contrôle 
trop méticuleux auprès de l’indigène n'irait pas sans 
soulever de sa part de vives protestations, et c’est pré- 
‘cisément à la suite de tentatives de ce genre que les 
Méos se réunirent en armes devant Xien-Kouang, il y 
‘a une dizaine d'années à peine. La Régie interviendrait 
sans doute plus efficacement sur les limites du plateau, 
en créant des agents chargés de signaler les fraudeurs : 
ces derniers, des Chinois principalement, voyant qu’on 
leur fait la guerre et qu’on leur confisque leurs charge- 
ments, se monfreraient plus hésitants dans leurs achats, 
et les Méos, contraints d’abaisser leurs prétentions, vien- 
draient spontanément apporter leur opium au Commis- 
‘sariat régional. 
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Un arrêté du 11 octobre 1895 autorisait les comman- 
dants supérieurs du Haut et du Bas-Laos à se faire déli- 
vrer telle quantité d’opium qu'ils jugeraient utile par 
les bouilleries de Haï-Phong et de Saigon. Mais, à par- 
tir de 1897, époque à laquelle le fonctionnement du mo- 
nopole au Laos fut règlementé, jusqu’au 1° janvier 
1900, l’opium employé pour la consommation locale vint 
de la bouillerie de Lunag-Prabang, dont le directeur, in- 
téressé à la vente, s’occupait également de la répression 
de la fraude. Cette bouillerie fut supprimée en 1900, 
mais la vente d'opium de Saïgon s’effectuant pénible- 
ment, un arrêté du directeur général des Douanes, en 
date du 25 juin 1903, rétablit l’ancienne bouillerie. 

De même qu’au Tonkin, des tentatives de culture par 
les Européens furent faites au Laos et, nous l’avons dit, 
sans plus de succès. Les voies d’accès difficiles des 
champs de culture, le prix de la main-d'œuvre, relati- 
vement considérable si l’on ne veut pas s’exposer à 
perdre une bonne partie de la récolte, n’ont jamais per- 
mis aux colons, même avec l’appui officiel, un rende- 
ment suffisant. Pour le Méos, malgré les conditions par- 
ticulièrement favorables où il se trouve placé, le bénéfice 
fice net ne dépasse pas, en effet, le chiffre de 3 p. 80 
par hectare. Voici, d’après les renseignements puisés 
par M. Demoulin auprès des indigènes, le prix de 
revient pour un hectare et le bénéfice réalisé : 

Déboisement, abatis de la forêt..... 6G piastres 50 

Semis du mais ......,.., PL 02 0 SO 

Binage précédant le semis du pavot. 3 — 50 


— 981 — 
SETISAUU DAVORE ERP Ou 20 
Premierééclaircissage Re" 0 3 — 
Deuxième éclaircissage avec binage. 6  — 
Récolteidu mais, ER I 
Récoltede LOpiun Re 9 — 

Dépenses : 32 piastres ;o 
Valeur du maïs en graines......... 20 piastres 
Valeur de l’opium (2 kilos). ....... 16 —— 50 

Recettes : 36 piastres 50 


Malgré ce chiffre médiocre de bénéfices, des essais 
de culture furent tentés, en 1897, dans le royaume de 
Luang-Prabang, par un agent de l’Administration : la 
sécheresse détruisit la récolte. Il en fut de même en 1898 
lors d’un second essai. Les tentatives faites au Tra-ninh 
ne furent pas plus heureuses; celles du commandant 
Tournier, à Nado, et de M. Morin, commissaire du 
gouvernement à Xien-Hoang, au cours de r9o1 et 1902, 
aussi bien que les essais de culture en grand effectués, 
en 1903, par deux colons, MM. Chausse et Parier, don- 
nèrent les résultats les moins encourageants. 

Si donc l’on envisage à un point de vue exclusivement 
commercial cette question de l’opium en Indo-Chine, il 
semble bien que l’Administration doive abandonner, à 
l'avenir, ces tentatives aussi coûteuses que stériles et 
concentrer son effort sur une répression énergique de 
Ia fraude, en vue de sauvegarder les intérêts du Trésor. 

Comme les autres contributions indirectes en Indo- 
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Chine, le régime ae l’opium a été unifié par un arrêté 
du 7 février 1899, approuvé par décret du 30 août sui- 
vant. Tout en maintenant le monopole d'Etat, cet arrêté 
apportait quelques modifications de détail aux décrets 
antérieurs, concernant la fabrication et la vente de ce 
produit dans les différentes régions du territoire indo- 
chinois. (Cf. page 302.) 

Un arrêté du 14 février 1901, vint compléter la règle- 
mentation du monopole sur certains points particu- 
liers. Mais, en réalité, l’unification pratique du régime 
n’a été résolue qu'en 1904, après plusieurs décrets 
réglant le prix de vente de la drogue et la question du 
dross. L'utilisation du résidu provenant des pipes 
d’opium et les dispositions relatives à la vente de ce 
produit ont toujours compliqué, en effet, l'exploitation 
du monopole. Aujourd’hui, l'administration a renoncé à 
la vente du dross qui, autrefois, devait lui être rapporté 
et qui reste maintenant entre les mains des consomma- 
teurs. 

#*% 

Cette règlementation complexe indique bien la place 
importante qu’occupe en Indo-Chine le commerce de 
l’opium et, de fait, le budget général de la colonie y 
puise un peu plus du sixième de ses recettes totales : 
de 1904 à 1908, la moyenne des revenus de l’opium a 
été de 16.810.177 fr. laissant, après défalcation des 
dépenses d'exploitation pendant la même période, un 
bénéfice net de 10.510.582 fr. Il faut donc ranger ce 
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produit au nombre des inutilités indispensables puisque 
les habitants de l’Indo-Chine paraissent ne pas pouvoir 
s’en passer (1). 

Cependant l’Annamite fume ordinairement moins que 
le Chinois. Les sampaniers dont les barques sillonnent 
les innombrables cours d'eau de la presqu’ile fument 
assez volontiers, mais en revanche les cultivateurs 
s’adonnent rarement à la drogue. Quant aux commer- 
çants, la plupart d’entre eux se servent de la pipe à eau, 
dans laquelle ils fument un tabac plus ou moins opiacé, 
suivant le goût particulier de chaque fumeur. 

Cette pipe, le ké-diou, se compose d’un réservoir 
qu'on emplit de liquide. A la partie supérieure sont mé- 
nagés deux orifices dont l’un, situé au centre, sert à l’in- 
troduction d'un tuyau d'aspiration, généralement cons- 
titué par un bambou de faible diamètre. Le réservoir est 
d'habitude en faïence; certaines pipes, plus élégantes, 
ont un réservoir en bois de trac, incrusté de nacre ou 
d’argent. D’autres sont entièrement en métal. La quan- 
tité d’opium consommé de cette manière est relative- 
ment infime et l’on ne saurait assimiler aux véritables 
opiomanes ceux qui s’en contentent. 

Ce n’est donc pas, chez l’Annamite, dans les classes 
moyennes qu'il faut chercher les adeptes de la drogue, 
mais on les rencontrera aux échelons extrêmes de 
l’échelle sociale, chez les notables, les chefs de milice, les 


(1) La vente s’est, malgré tout, un peu ralentie au cours de ces 
dernières années : de 120.000 kilos en 1904, elle était tombée à 
93.000 kilos en 1907. 
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mandarins, les secrétaires d'administration française à 
titre indigène, ou bien au contraire parmi les membres 
de la société la plus misérable, chez les proxénètes, 
les souteneurs, les boys prostitués qui alimentent leur 
paresse des rêvasseries qu'engendre l'opium démora- 
lisant. Ces extraordinaires coolies qu’emploient en qua- 
lité de porteurs nos officiers, lorsqu'ils font colonne dans 
l’intérieur des terres, se livrent également à la drogue 
avec passion (1). Is sont, à part cela, d’une sobriété 
exemplaire : une boule de riz de la grosseur du poing et 
quelques poissons secs suffisent à les sustenter la journée 
durant. Mais il ne faudrait pas s’aviser de leur 
interdire la pipe de bambou, ce serait le moyen de les 
mettre en fuite sans espoir de retour : la privation du 
riz blanc, passe encore; mais non celle du riz noir, de 
leur cher opium! Aussitôt la halte, on les voit se débar- 
rasser rapidement de leur charge et se précipiter vers 
quelque pli de terrain; abrités du vent derrière leur 
blouse, le kaï-ao, tendu sur deux bambous, ils sortent 


(1) On s'est étonné bien souvent de l’endurance des coolies, 
pour fa plupart enragés fumeurs d’opium. Mais il faut se rendre 
compte que la race s’en renouvelle incessamment. En réalité, ils 
ne sont résistants au travail que pendant quelques années ; l'effort 
musculaire considérable qu'ils fournissent, facilite, au début, l’éli- 
mination des produits toxiques qu’ils aspirent dans la fumée de 
leur pipe, et, en apparence tout au moins, ils ne semblent pas 
souffrir de l'habitude qu’ils ont prise. Toutefois, le surcroît de 
travail imposé aux émonctoires par cette élimination ininterrom- 
pue, et aussi l’imprégnation permanente de la fibre cardiaque par 
le poison, usent prématurément ces organismes, si bien trempés 
qu’ils paraissent. 
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de son étui de toile grossière la pipe, la petite lampe, et 
le morceau de graisse qui va alimenter la flamme. L’ins- 
tant d’après, ils aspirent avec délices les vapeurs d’un 
ignoble résidu d’opium vingt fois fumé. Pour rien au 
monde on ne leur ferait abandonner la drogue. L'un 
d'eux répondait à l’adjudant K..., qui lui reprochait son 
vice : « Si je ne fumais pas, je ne travaillerais pas pour 
toi; l'opium coûte cher et c’est pour en acheter que je 
travaille! » 

En dehors de ces fumeurs habituels, il y a nombre 
d'Annamites qui n’usent de l’opium qu’à l’occasion des 
fêtes publiques ou privées. Dans la province même 
d’Annam, les relevés de l'Administration des Douanes 
pour 1907 évaluaient le nombre des fumeurs à 22.868; 
ce chiffre comprenant 20.501 Annamites et 2.367 Chi- 
nois. De même qu’au Tonkin, il n’existe plus en Annam 
de fumeries publiques. 

Dans ce dernier pays, l’indigène fume volontiers dès 
qu’il peut acquérir une certaine aisance. L’Administra- 
tion des Douanes et Régies y vend annuellement 25.000 
kilos d'opium préparé, sur quoi le Delta ne s’inscrit 
que pour une part modeste. Mais dans la Haute-Région 
tonkinoise où l’opium de contrebande entre en concur- 
rence avec l’opium des bouilleries officielles, les Méos, 
les Muongs, les Mans, de race chinoise, font une ef- 
frayante consommation de drogue. Dans les centres 
urbains, on peut compter environ 38 % de fumeurs. 

Chez les Cambodgiens, l'habitude de l’opium est 
moins répandue, malgré le mauvais exemple donné par 
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leur roi Norodom I“. Par contre, les Chinois installés. 
dans le pays, les Laotiens et les Malais, ces derniers. 
en petit nombre, sont loin d’observer la même réserve. 
Le nombre des fumeries publiques est peu élevé : 572, en 
regard du chiffre de la population qui compte plus de 
1.500.000 habitants. 

De toute la presqu'île indo-chinoise, c'est la Cochin- 
chine qui fait la plus lourde consommation d’opium à 
fumer : elle absorbe chaque année 50.000 kilos de 
drogue, chiffre qui représente plus de la moitié de 1a 
consommation totale de la colonie. Ici encore une part 
notable du contingent est fournie par la lie de la popu- 
lation, à telle enseigne que dans les prisons de Saïgon 
l’administration est contrainte de fournir de laudanum 
la plupart des détenus, pour atténuer les accidents que 
peut provoquer chez eux la privation de la pipe. Faut- 
il ajouter qu’à peine libérés, le plus grand nombre se 
précipitent, en courant, vers la fumerie, à moins que 
la prison ne devienne pour eux le bienfaisant refuge 
où ils se débarrassent à jamais de leur vice : « Un An- 
namite, honnête jadis, rapporte ].-B. Clair, mais ruiné 
et dépravé par l’opium, fut pris en flagrant délit de vol 
et livré à la justice, malgré ses supplications au proprié- 
taire qui en avait par trop de ses méfaits. Le bonhomme 
passa une année à la prison centrale de Saïgon et, à son 
retour, sa première visite fut pour le propriétaire 
impitoyable. En lui faisant trois grandes  proster- 
nations, il le remercia du service éminent qu’il venait 
de lui rendre. « En me faisant emprisonner, lui dit-il, 
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‘vous m'avez sauvé je corps et l'âme, car je suis débar- 
assé de l’opium et je n’y reviendrai plus. » 

Ainsi, une certaine classe tout au moins de la popula- 
tion indigène se livre à la drogue, maïs le véritable fu- 
meur, en [Indo-Chine, c’est le Chinois, qui consomme 
annuellement 2 kilos d'opium par tête, alors que l’An- 
namite n’en consomme que 300 gr. au maximum : c'est 
le coolie qu’on emploie, dans les ports, à décharger les 
bateaux, et qui fournit, sous un soleil de plomb, un 
labeur écrasant de dix à douze heures consécutives, le 
«<oolie qu'on retrouve, le soir, vautré sur les planches 
basses des fumeries, s’enivrant aux vapeurs entêtantes 
d’un opium frelaté. C'est le commerçant, fumeur avisé, 
qui se contente de quelques pipes journalières, ces quel- 
ques pipes où il prétend puiser le calme et la clair- 
voyance qui lui permettront de conclure heureusement 
Jes marchés les plus difficiles. Et, ici, l'évènement sem- 
blerait presque lui donner raison, car le commerce en 
Indo-Chine est, à la vérité, sous la dépendance étroite 
de la colonie Céleste qui y réside. 

Des 15.000 Chinois habitant-la Cochinchine, la plu- 
part fument l’opium; la preuve en est que Saïgon et 
Cholon, peuplées en majorité de Célestes, représentent 
à elles seules 38 % de la consommation globale de la 
Cochinchine. Au théâtre chinois de Cholon, des loges 
spéciales sont réservées aux fumeurs, et, rien que dans 
cette ville, il existe au moins cent cinquante fumeries. 
Les 4/5 des débits d’opium, qui sont au nombre de 1.100 
sur toute l’étendue du territoire, sont tenus par des Chi- 
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nois, et, pour l'Annam, le rapport de M. Beau donne le 
chiffre de 2.367 fumeurs sur 3.954 Chinois payant l’im- 
pôt (1). Partout l'importance des ventes est régulière- 
ment proportionnelle à l'importance de l'élément Cé- 
leste. 

Au Laos, surtout aux environs de Euang-Prabang, la 
culture du pavot a imposé l’habitude de la drogue, et les 
Laotiens en font à l'heure actuelle un usage immodéré. 

Quelle est donc approximativement la proportion des 
fumeurs en Indo-Chine ? Bouinais (2),en 1885,l'évaluaîit 
à 4 % de la population totale et à 5 % de la population 
mâle adulte. M. Depincé, d'autre part, affirme que leur 
proportion est inférieure à 3 %, alors que Alex. Char- 
lin, dans un article paru en mai 1908 dans La Presse 
Coloniale, évaluait leur nombre à ro %. Ce dernier 
chiffre est peut-être un peu élevé. Il comprend d’ailleurs 
les Européens qui se sont mis à l’opium, eux aussi, par 
spleen, ou par simple curiosité; mais leur nombre serait 
en décroissance (d’après les rapports officiels), et cela 
grâce à l'amélioration des conditions morales et maté- 
rielles d'existence aux colonies. Toutefois, il en est en- 
core beaucoup qui prennent la fâcheuse habitude au 
cours d’une maladie quelconque, le plus souvent en vue 
de combattre la dysentérie, sur le conseil des indigènes 
pour lesquels il n’existe pas, à les en croire, de remède 


(1) À. Beau. — Situation de l’Indo-Chine, 1902-1907. 


(2) Bouinais et Paulus. L’Indo-Chine française contemporaine, 
1885. 
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plus sûr contre « la colique ». Quelquefois même c'est 
le médecin européen, fumeur lui aussi, qui commet 
l’imprudence de confier ce dangereux remède aux mains 
du malade. Nous en connaissons au moins un cas : celui 
d’un officier colonial qui contracta la manie de la drogue 
après avoir absorbé quelques pipes destinées à atténuer 
les douleurs que lui causait une simple angine; l’angine 
est passée, mais l'habitude a persisté depuis plus de vingt 
ans, 

D'autres sont venus demander à l’opium l'oubli de 
quelque blessure sentimentale ou la consolation aux 
désillusions de leur amour-propre; ceux-là ont espéré 
trouver dans la drogue la fin de leurs misères et de leurs 
chagrins. Dans bien des cas enfin, la nostalgie qui s'em- 
pare du colonial perdu dans quelque poste, au milieu 
d’une contrée hostile, a suffi à expliquer son asservisse- 
ment à l’opium, cet opium dont on a pu dire, non sans 
raison, qu'il a l’odeur de l’exil. 

Et puis, aux colonies, cela pose un Européen que de 
fumer la drogue. Les Annamites, les fumeurs s'entend, 
se le montrent avec orgueil en disant : « Lui fumer 
toufiane, même chose Alamite. » La tentation est si 
facile! Il n’est pas de congaï, pas de boy qui ne sache 
préparer les pipes. Un soir de désœuvrement on se 
laisse aller, on essaie, le lendemain on recommence, et 
ainsi de suite, jusqu’au jour où l’on ne peut plus lutter 
contre le poison. Que de fonctionnaires, d'officiers 
d’avenir ont vu de la sorte sombrer leur lucide intelli- 
gence dans les spirales de la redoutable fumée. 
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Ce fut en 1905 qu'on commença de se préoccuper, 
en haut lieu, des progrès menagçants de la fumerie 
d'opium chez les fonctionnaires coloniaux. Le gouver- 
nement fit adresser une circulaire confidentielle au lieu- 
tenant-gouverneur de la Cochinchine, prévenant les 
fonctionnaires que les fumeurs seraient, après avis du 
Conseil de Santé, immédiatement licenciés de leur em- 
ploi et embarqués pour la France. 

Ces dispositions s’imposaient en raison des ravages 
exercés par l’opium dont les victimes se faisaient de 
jour en jour plus nombreuses. 

Entre autres exemples, le D’ Brunet cite celui d’un 
Français à qui des actions d'éclat aux colonies avaient 
préparé le plus bel avenir. Il aurait pu se guérir en ren- 
trant en France, en 1900, s’il n'avait eu la malechance 
de trouver dans un port du Nord de quoi renforcer une 
intoxication commençante. Cela lui valut la rupture d’un 
projet de mariage et son départ pour la Chine, où il 
perdit bientôt toute mesure. Dix :moiïs après son arrivée, 
il fallut l’hospitaliser pour l’arracher à des responsabi- 
lités dont il n'avait plus conscience; on dut le traiter 
comme un paralytique inconscient. Bientôt, les reins ne 
fonctionnèrent plus, la respiration devint embarrassée, 
l’asphyxie lente s'installa et emporta Île malade qui 
« après avoir tout oublié par ailleurs, finit par oublier 
de respirer (1). » 

Le D' Courtois nous a dit également le calvaire de ce 


(1) D" Brunet, loc. cit. 


AU 


malheureux officier qui, toujours et partout, traînait sa 
fumerie avec lui; il ne cessait de la couver des yeux jus- 
qu'à l'étape et s’en souciait assurément plus que de ses 
vivres. En dehors de cela, tout le laissait indifférent : 
seule, la mort put mettre un terme à cette frénésie. 

Qu'on lise encore les deux exemples qui suivent; ils 
sont extraits d’une très intéressante lettre que nous écri- 
vait, l’an dernier, M. Klasser, du 2° régiment étranger. 
Puissent ces images lamentables éloigner de la drogue 
ceux qui seraient jamais tentés d’en essayer : 

« Je me souviens d’un de mes camarades, caporal à 
la Légion, au Tonkin, le vicomte de V... fils d’un riche 
propriétaire du gouvernement de Minsk. C'était un bel 
homme, d'esprit cultivé. Au bout de quelques mois 
d’opium, toute sa belle humeur avait disparu; ses capa- 
cités intellectuelles s'étaient alourdies. Il ne recouvrait 
sa verve qu'après quelques pipes. Lui, jadis si fier, 
d’une si haute moralité, ne se sentait vraiment à l'aise 
qu’auprès de son boy, sur l’ignoble lit de camp en bam- 
bou où pointait, comme un feu sacré, la flamme de la 
lampe. 

« Libéré par anticipation, il dut quitter le Tonkin, mais 
il ne fit pas long feu dans Ia vie civile; il s’engagea de 
nouveau à la Légion et revint en Indo-Chine pour retrou- 
ver le divin opium. Quelques mois après, il dormait son 
dernier sommeiïl dans la terre du Haut-Tonkin. Peut- 
être Bouddha, ironique et moquer, a-t-il fait pousser un 
pavot sur sa tombe! 

« J'ai connu un autre fumeur, le lieutenant K..…. qui 
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avait été décoré, tout jeune, pour faits de guerre. Un 
jour, se trouvant sous l’influence de son poison favori, 
il donna ordre de pointer et de tirer les deux canons du 
poste contre un village inoffensif, Le sergent chef de 
pièce fit semblant d’obéir, mais tricha dans le pointage 
et finalement refusa d’exécuter l’ordre. L’officier saisit 
alors lui-même le tire-feu et fit partir le coup qui, mal 
pointé, n’atteignit personne. Il n’y eut que l'officier qui 
fut assez gravement contusionné par le recul de la pièce. 
On le destitua; mais, hors d'état de faire quoi que ce 
soit dans la vie civile, l’ex-lieutenant se fit incorporer 
comme soldat de deuxième classe au 1° régiment 
étranger. » 

Il ne faudrait pas s’imaginer que, seuls, les officiers 
usent de la drogue. Bien que ce soit là un luxe coû- 
feux, nombre de soldats des troupes coloniales contrac- 
tent là-bas la nocive habitude qu’ils rapporteront en 
France. Généralement, ils achètent l’opium brut en con- 
trebande, et le préparent eux-mêmes avec beaucoup d’ha- 
bileté. Ils se servent à cet usage de filtres improvisés com- 
posés d’une carcasse en fibres de bambou, et de papier 
de soie (filtre proprement dit). Au début de la conquête, 
ils trouvaient cet opium brut en grande quantité sur les 
marchés du Haut-Tonkin, mais depuis que le gouverne- 
ment est devenu manufacturier du produit, il leur faut 
recourir aux caravanes venues de Chine qui passent 
Vopium en fraude, et ils se procurent la drogue plus 
difficilement. Les hommes en sont quittes pour s’égarer 
parfois dans les fumeries, et il n’est pas rare de trouver 
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sur le cahier de punitions un motif de ce genre : 

« X.. quatre jours de salle de police. S’est rendu chez 
le Chinois pour y fumer l'opium (1). » 

Qu'il nous soit permis d'ouvrir ici une parenthèse et 
d’aborder, à propos des mœurs coloniales, une question 
particulièrement délicate sur laquelle on a émis les opi- 
nions les plus fantaisistes. En un mot, l’habitude de 
l’opium développe-t-elle, ainsi qu'on l’a dit, un penchant 
marqué aux passions hors nature, à l'homosexualité ? 
Ou bien n'est-ce là qu’une pure calomnie à l'adresse 
de la drogue ? 

1 serait absurde sans conteste d’affirmer, comme 
l'ont fait certains, que tout fumeur d’opium se double 
d’un pédéraste. Et, cependant, on est obligé de recon- 
naître que l’association des deux tares s’observe assez 
souvent : à Paris même, 1l est tels fumeurs dont la 
réputation à cet égard est solidement établie. 

La chose peut sembler paradoxale, puisqu'il est acquis 
que l’opium atténue d’abord, et supprime ensuite, d’une 
manière définitive, l’appétence génitale (2) : les « rêves 
sensuels colorés de toutes les teintes de la plus délirante 
imagination » qu’on a évoqués à propos de la drogue, 


(x) 11 paraît qu’aux portes même de Paris, non loin des forti- 
fications, un ancien légionnaire fonda, il y a quelques années, un 
débit de vins-fumerie, fréquenté par d’anciens coloniaux. 

(2) D’après les observations du D' Knowlton, publiées en 1878, 
observations poursuivies pendant plusieurs années, l’usage continu 
de l’opium pendant 3 ou 4 ans produirait même, dans certains 
cas, la stérilité. 
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tous ces beaux rêves sont. éclos dans l'esprit des poètes. 
En réalité, ainsi que l’a observé Je D' Laurent (1), dans 
la matière du rêve, il n’entre que rarement des idées éro- 
{iques, « bien que la femme y apparaisse souvent, mais 
seulement comme un. objet. agréable et non lubrique. » 
Cette opinion vient corroborer les observations que: 
Botta fit à différentes reprises.sur. lui-même, sans jamais 
noter d’excitation vénérienne. 

Il y a fort à croire, par conséquent, que l’opium: 
soit tout le contraire d’un aphrodisiaque et surtout que 
son usage permanent affaiblisse chaque jour davantage 
les facultés viriles. Mais c’est cette atténuation même de 
la virilité, en dépit des apparences, qui détermine trop 
souvent une orientation anormale de l'instinct sexuel:. 

Que l’on considère, en effet, l’Européen qui se livre à 
l’opium aux colonies ; il ne tarde pas à s’enchinoiser en 
quelque sorte, et l’on sait que le vice dont les Grecs 
ont encouru le reproche est des plus répandus parmi 
les Chinois. Dans cette atmosphère lourde et odorante 
de la fumerie où flottent ses rêves épars, les sens du 
fumeur s’émoussent à l’égal de sa volonté, la drogue 
finit par le rendre incapable d’un véritable désir. Vo- 
lontiers alors, il devient un « frôleur » et ce, d’autant 
plus aisément que les premières pipes déterminent un 
prurit qui énerve, notamment à la face et aux organes 
génitaux. Mais le boy préposé à la confection des pipes, 


(:) D' Laurent. L’opium (Bull. de l’Institut général psycholo-- 
gique. Déc. 1902) 


le boy plus séduisant (tous les coloniaux vous le diront) 
que les congaï si peu ragoûtantes, n'est-il pas 1à?... Et 
c’est ainsi que trop souvent s'achève, à la clarté fumeuse 
de la lampe de cuivre, le spasme brutal dont un simple 
malaise physique a été le point de départ. 

Cette passion nouvelle ne tarde pas à prendre autant 
d’ernpire que l’opium sur sa victime : le D’ Poix nous 
disait avoir connu en Indo-Chine un commerçant euro- 
péen, très grand fumeur, chez lequel la vue seule 
des plans postérieurs du cocher qui conduisait sa voi- 
ture provoquait une émotion aussi violente qu’anormale. 

Le fait suivant nous a été communiqué par le lieute- 
nant T... du corps de débarquement à Casablanca : 
« Jai entendu parler d’un officier encore en activité de 
service à l’heure actuelle, mais dont on prévoit la mise 
en réforme, sinon la destitution. Même en Algérie, il 
se procurait de la drogue et, un jour, une chanteuse 
entrée chez lui à l’improviste le surprit fumant l’opium 
en compagnie de son ordonnance. Tous deux étaient 
vêtus d’une sorte de « gandourah » de soie rouge 


æt la posture dans laquelle ils se trouvaient, lors de 


l’arrivée de la visiteuse, ne permettait aucun doute sur 
la nature de leur intimité. La chose n’a jamais été criée 
sur les foits, mais un camarade me l'a donnée comme 
certaine. L’officier en question, sur le point d’avoir ter- 
miné son séjour colonial, avait demandé un congé de 
trois ans pour demeurer au Tonkin : il voulait tenter du 
journalisme, mais sa passion le rendait décidément 


inapte à tout travail suivi. Il vient d’être réintégré à 
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la Légion depuis six ou huit mois. Combien de temps 
durera-t-il encore sans accroc ? » 

Il est bon d’ajouter, pour prévenir des généralisations 
injustes, que des cas comme celui-ci sont heureusement 
exceptionnels. Is n’en donnent pas moins un singulier 
relief à cette boutade qu’on a prêtée au chef de cabinet 
de M. Rousseau, lorsque ce dernier devint Gouverneur 
général : 

« Monsieur, aurait dit à son arrivée le Gouverneur, 
je puis vous exposer en deux mots mon programme : 
je ne veux parmi les fonctionnaires ni alcooliques, ni 
fumeurs d’opium, ni pédérastes ! — Je vois ce que c’est, 
Monsieur le Gouverneur, répondit en s’inclinant le chef 
de Cabinet, vous voulez l'évacuation. » 

+ # 

Ce que demandait M. Rousseau, concernant l'élimi- 
nation des opiomanes de tout service administratif, [a 
Chine devait nous inciter, dix ans plus tard, à en rendre 
effective l'application. 

Le 30 septembre 1906, la question de l'interdiction 
possible de la drogue en territoire indo-chinois était 
posée au gouvernement de la République. Le Cabi- 
net de Pékin demandait à la France de s'associer 
aux tentatives de réforme entreprises dans le Céleste- 
Empire pour supprimer l'usage de l'opium; il deman- 
dait notamment l'interdiction d’exportation de la mor- 
phine à destination des ports chinois, et la fermeture des 
fumeries sur les Concessions françaises. 


PR CR 


Le gouvernement français accueillit favorablement la 
demande qui lui était faite, et les mesures proposées par 
la Chine furent acceptées sous les réserves habituelles. 
En même temps, le ministre des Colonies, alors M. Mil- 
liès-Lacroix, invitait le gouvernement général de l’Indo- 
Chine à étudier les conséquences financières de la sup- 
pression de la Régie de l’opium dans la colonie, ainsi 
que les taxes de remplacement qui pourraient lui être 
substituées. Le 19 juin 1907, en suite de ces instructions, 
le Gouverneur-général prit un arrêté interdisant l’ou- 
verture de fumeries en Annam et au Tonkin, et l’instal- 
lation de débits nouveaux en Cochinchine et au Cam- 
bodge ; en même temps le prix de l’opium était majoré. 
Une circulaire, adressée aux chefs des différents services 
administratifs, leur remettait en mémoire la note confi- 
dentielle de 1905, les avisant que des sanctions discipli- 
naires seraient prises à l'égard des fonctionnaires, tant 
Français qu’indigènes, adonnés à l’opium. Ainsi que l’a 
fait remarquer de Pouvourville, on ne saurait voir là 
aucune atteinte, quoi qu’on ait dit, à la liberté indivi- 
duelle, car « l’Etat a le droit d'exiger l'accomplissement 
intégral du contrat que ses agents de toutes sortes ont 
librement consenti avec lui », et il n’est pas niable que 
lopium diminue la capacité au travail. 

Sous la présidence de M. Hardouin, consul général, 
une commission spéciale était en outre instituée à Saigon 
à l'effet : 

1° D'étudier les conditions actuelles de la consomma- 
tion de l’opium en Indo-Chine; 


 — 
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2° De proposer les mesures susceptibles d'en suppri- 
mer progressivement l'usage sur tout le territoire indo- 
chinois ; 

3° De rechercher les moyens propres à suppléer à 
la moins-value des ressources du budget général, qui 
résultera de la suppression de ce produit. 

4° De prévoir les dispositions répressives destinées à 
assurer l'exercice de la règlementation à intervenir 
pour la vente et l'usage de l’opium en Indo-Chine. 

Pour remplir les données de ce programme, le Prési- 
dent proposa la création de trois sous-commissions, 
composées chacune de trois membres. 

La première sous-commission devait examiner : 

1° Les conditions générales de consommation dans Îa 
colonie, en indiquant quels étaient les clients ordinaires 
de la Régie. Statistique des fumeurs. 

2° Les effets de cette consommation sur ces derniers 
au triple point de vue physique, social et médical. 
L'opium doit-il être considéré comme utile à certains ? 
L'opiophagie doit-elle être interdite? 

3° Les mesures préventives et restrictives. Doit-on 
interdire d'abord les fumeries publiques ou les fumneries 
particulières ? 

La deuxième sous-commission : 

1° Les mesures de police et d'exécution. Par quels 
moyens peut-on interdire de fumer l’opium? Peut-on 
saisir les ustensiles et instruments de fumeries, les pipes, 
les lampes ? Peut-on atteindre les détenteurs de ces appa- 
reils par confiscation ou par toute autre pénalité ? 
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2° Les questions d'ordre juridique soulevées par l’in- 
terdiction dans l’état actuel de la jurisprudence. 

3° Les pénalités contre les fumeurs. Règlementation 
concernant les articles de fumerie. 

La troisième sous-commission : 

1° La suppression éventuelle du monopole; 

2° Ses conséquences budgétaires. 

3° La recherche de taxes de remplacement destinées à 
combler le déficit dû à la cessation de la vente d'opium 
par la régie. 

Voici, résumé, quel fut le résultat de l'enquête entre- 
prise : tout d’abord la Commission estima qu'il était 
légalement impossible d'atteindre le fumeur lui-même, 
aucune loi en France n'ayant décrété que fumer l’opium 
fût un délit, et elle déclara impraticable toute action judi- 
ciaire ou administrative à l’adresse des fumeries parti- 
culières. En revanche, le monopole de l’Administration 
devait lui permettre de fermer graduellement les fume- 
ries publiques, en ne renouvelant pas les licences à 
expiration, et de majorer le prix de l’opium, qui pour- 
rait ainsi atteindre jusqu’à 140 p. le kilo dans les régions 
où la contrebande n’est pas à redouter; car, pour les 
pays de zone, infestés de fraudeurs, le relèvement des 
droits ne pourrait manquer de donner une nouvelle 
prime à la contrebande. La Commission préconisait en- 
core l’adjuvant utile d’un certain nombre de moyens 
préventifs : affichage dans les lieux publics, les écoles, 
d'images moralisatrices figurant l’irrémédiable déchéance 
réservée aux fumeurs; conférences mettant les jeunes 
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gens en garde contre la nocivité de la drogue, etc. 

La solution du problème budgétaire n'était pas [a 
moins compliquée. Et c'était là une question primor- 
diale, puisque le bénéfice net de la Régie de l'opium se 
chiffre par plus de 10 millions chaque année, ainsi que 
nous l'avons vu. C’est donc un déficit énorme qu'il 
s'agirait de combler du fait de cette suppression, et l’on 
ne saurait songer, pour l'instant du moins, à augmen- 
ter les taxes indirectes sur le sel ou l'alcool, non plus 
que l'impôt foncier ou l’impôt personnel, en vue de 
résoudre la question. 

Aussi, la Commission se borna-t-elle à proposer le 
relèvement des droits de Douane déjà existants sur les 
articles de consommation, les articles de luxe en particu- 
lier provenant d'Extrême-Orient et employés surtout par 
les Chinois. De cette manière, le gouvernement ménage- 
rait les intérêts de ses nationaux et de ses protégés, au 
détriment des seuls Asiatiques établis en Indo-Chine ; 
mais puisque ces derniers étaient les meilleurs clients en 
opium de la Régie, il n’y aurait en quelque sorte rien de 
changé quant à la provenance de l'impôt. 

Ce relèvement des taxes devait porter principalement 
sur les thés, les tissus de soie d’origine chinoise, les 
papiers chinois, articles dont les droits seraient doublés ; 
sur les poissons secs, les nids d’hirondelles, les bro- 
deries, dont les droits seraient triplés; sur les étoffes, 
les éventails en plumes dont la taxe serait élevée de 
50 fr. à 200 fr. les 100 kgs; enfin sur la nacre, l’écaille, 
les éventails en plumes dont la taxe serait élevée de 


30 fr. à 80o fr. 
Suivant l'évaluation de l'administration des Douanes, 


ces diverses majorations devaient fournir un total de 
près de 3.500.000 fr. En y adjoignant le relèvement de 
la taxe perçue sur les tabacs et, si besoin était, la créa- 
tion d’une loterie gouvernementale, « impôt volontaire 
qui serait en grande partie acquitté par les Chinois », 
le projet de la Commission semblait devoir être retenu, 
étant donné surtout que les moins-values escomptées sur 
le monopole de l’opium ne se produiraient que peu à 
peu, car il faudrait tenir compte des nécessités locales. 
Très sagement, la Commission avait écarté l'hypothèse 
d'une ferme des jeux, qu’elle considérait comme un 
remède pire que le mal. 

Cé projet fut vivement attaqué : les journaux d’Indo- 
Chine ne manquèrent pas de se passionner pour cette 
question difficile, et bientôt les publicistes se divisè- 
rent en deux camps : abolitionnistes et conservateurs, 
les premiers proposant au besoin d’autres taxes de rem- 
placement que celles qu'avait prévues la Commission 
et préconisant tour à tour des économies à réaliser sur 
le personnel des Douanes, la création d’une taxe fon- 
cière remplaçant l'impôt sur le sel, la transformation 
du régime des tabacs, voire même la suppression des 
Régies et le remaniement complet du système de l’im- 
pôt; les seconds, optant pour le maintien du sfatu quo, 
sous le prétexte humanitaire que les Chinois, seuls, au- 
raient à en pâtir, et qu'après tout il convenait d’être 
éclairé sur la bonne foi des Célestes avant de sup- 
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primer, de gaieté de cœur, une des plus fructueuses 
sources de revenu de la colonie : « Les budgets 
ne s’équilibrent pas avec des théories humanitaires. » 
Jusque-là, tout ce qu’on ferait dans la voie de 1la 
répression ne ferait qu'encourager l'audace des frau- 
deurs et il ne s’en fumerait pas une pipe de moins en 
Indo-Chine. 

C'était, du moins, l’avis de la majorité des feuilles 
indo-chinoises, et la campagne abolitionniste, que me- 
naient à la même époque les journaux de la métropole, 
provoqua un tolle général de la part des journalistes 
coloniaux qui leur reprochaient, en termes indignés, de 
s'occuper d’une question à laquelle ils n’entendaient rien, 
sans se soucier de l’effet déplorable que produirait l’in- 
terdiction auprès des Chinoiïs à la fois et des indigènes. 

I! est à prévoir que l’on ne fera pas, sans difficultés, 
disparaître une habitude séculaire, mais, si la suppres- 
sion brusque de l’opium n'offre guère de garanties de 
réussite, une réduction progressive, ayant pour base Ia 
surveillance légale des fumeurs, la fermeture graduelle 
des fumeries, les taxes de suppléance, enfin une répres- 
sion plus sévère de la fraude, pourrait, en peu d’années, 
donner des résultats qu’on est encore en droit de consi- 
dérer comme de pures utopies. 


ARRÊTÉ DU 7 FÉVRIER 1899 
concernant 
la réglementation du commerce de l'opium 
en Indo-Chine. 


Le Gouverneur général de l’Indo-Chine 

Vu le décret du 21 avril 1891; 

Vu les arrêtés des 5 juillet 1883 et 6 septembre 1892 relatifs à 
la constatation et à la répression de fa fraude en matière d’opium 
en Cochinchine ; 

Vu les conventions conclues avec le roi du Cambodge les 10 sep- 
tembre 1883 et 17 juin 1884; 

Vu les arrêtés des 6 et 8 juin 1893 règlementant la Régie et la 
vente dé l’opium au Tonkin; 

Vu l'arrêté du 31 décembre 1894 concernant la vente de l'opium 
en Annam; 

Vu l'arrêté du 9 décembre 1805 instituant la régie de l’opium 
au Laos; 

Vu la loi du r1 janvier 1892 portant établissement du tarif géné- 
ral des Douanes ; 

Vu le décret du 16 février 1895 rendant applicables aux colo- 
nies diverses dois, arrêtés et décrets relatifs aux douanes ; 

Vu le décret du 31 juillet 1898 portant création du budget géné- 
ral de l’Indo-Chine ; 

Vu l'arrêté du 15 septembre 1898 sur la procédure adminis- 
trative et judiciaire en matière de contributions indirectes en Indo- 
Chine ; 

Vu le décret du 30 décembre 1898 organisant le service des 
Douanes et Régies de l’Indo-Chine ; 

Sur la proposition du Directeur des Douanes et Régies, 


Arrête : 
TITRE PREMIER 
De l'exercice du monopole. 


Article premier. — L’achat, la fabrication et la vente de l’opium 
constituent un monopole dont l’exploitation est confiée à 1'Admi- 
nistration des Douanes et Régies de l’Indo-Chine. 

Art. 2. — Le monopole d’achat et de fabrication est absolu et 
ne peut être exploité qu’en régie directe. 

Le monopole de vente pourra être exercé soit en régie directe 
par l'administration, soit par des tiers autorisés, fermiers ou régis- 
seurs intéressés. Les contrats actuellement en cours en Annam 
et au Tonkin seront maintenus en vigueur dans leurs formes et 
conditions actuelles. 

Art. 3. — La culture du pavot en vue de son exploitation en 
opium ne pourra avoir lieu en Indo-Chine qu’en vertu de l’auto- 
risation préalable de l'administration des Douanes et Régies et 
dans des conditions qui seront ultérieurement déterminées. 

Art. 4. — L’administration des Douanes et Régies effectuera ses 
achats d'opium brut partout où elle le jugera convenable et aux 
prix et conditions qui lui sembleront les plus avantageux. 

Art. 58. — Elle aura seule le droit d'importer de l’opium sur 
tout le territoire de l’Indo-Chine. 

Sont exceptés de cette prohibition les opiums destinés aux 
usages de la pharmacie européenne ou à la consommation en 
dehors des territoires de l’Indo-Chine française. Des déclarations 
spéciales devront être fournies par les importateurs, conformé- 
ment aux lois et règlements relatifs à l'importation et au transit 
du prohibé, sous réserve des dispositions spéciales indiquées ci- 
après. 

Art. 6. — Tout capitaine de navire, maître ou patron de jonque 
ou de barque arrivant dans un port de l’Indo-Chine avec de 
l'opium à son bord pour quelque destination que ce soit, devra 
en faire, de suite et sans tarder, la déclaration à l'administration 


des Douanès et Régies, à peine d’être considéré comme contre- 
bandier et puni comme tel. 

Il ne devra permettre le débarquement de l'opium ainsi déclaré 
que sur le vu d’un permis de débarquement délivré par le service 
des Douanes et ce, sous la même peine que ci-dessus. 

Si l’opium ainsi déclaré est destiné à transiter, et que le.navire 
ou le bateau importateur se trouve dans un des ports ouverts au 
transit, le capitaine ou patron, ou le destinataire, remplira, auprès 
de la Douane, toutes les formalités prescrites en matière de transit. 

Si le navire ou le bateau importateur se trouve dans un port 
non ouvert au transit, le capitaine ou patron se conformera aux 
dispositions des articles 19 et 20 ci-après. 

Art. 7. — Les pharmaciens au titre européen pourront seuls 
recevoir de l’opium brut, en extrait ou sous forme de médicaments, 
en se conformant aux prescriptions suivantes : 

Art. 8. — Les opiums bruts ou en extrait et les préparations 
pharmaceutiques à base d'opium expédiées à ces pharmaciens 
devront être adressées à Saigon, à Haïphong ou à Tourane et 
ne pourront être débarqués ailleurs que dans ces ports si ce n’est 
pour cause de fortune de mer. 

Art. 9. — Les quantités d’opium brut ou en extrait seront mises 
dans une caisse spéciale. 

Si l'expéditeur omet de faire porter sur le manifeste les opiums 
bruts ou en extrait expédiés à des pharmaciens européens, ces 
derniers, sauf le recours contre lui, seront civilement responsables 
du préjudice qui pourrait être causé à la régie par suite de 
détournement ou de débarquement frauduleux dans la colonie. 

Art. 10. — Le pharmacien devra, avant de faire opérer le débar- 
quement de la marchandise prohibée, faire au Bureau de la Douane 
une déclaration exacte des quantités d’opium brut ou en extrait qui 
Ai seront expédiées, du nom de l'expéditeur, et du lieu d’ori- 
gine des opiums. 

Il sera tenu de représenter la facture d’envoi à l'appui de sa 
déclaratton et de remplir toutes les formalités de douane prescrites, 
en pareil cas, par les règlements. 
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Art. 11. — Si l’administration estime que les quantités d’opium 
brut excèdent un approvisionnement de trois mois, elle aura le 
droit de faire déposer l'excédent dans son entrepôt, et les opiums 
ne seront livrés au destinataire qu’au fur et à mesure de ses 
besoins. 

Aucune réclamation ne sera admise contre les appréciations de 
l'Administration, lorsqu'il sera démontré qu'elle a autorisé la 
délivrance au destinataire d’une quantité d’opium suffisante à ses 
besoins hebdomadaires. 

Att. 12, — Un permis de circulation indiquant les quantités 
d’opium brut ou en extrait sera délivré au pharmacien destinataire 
et devra accompagner la marchandise jusqu'à l’arrivée dans ses 
magasins. 

Ce permis devra, à toute réquisition, être représenté aux pré- 
posés des Douanes et Régies ou à tout agent de la force publique. 

Art. 13. — L’Administration aura toujours la faculté de faire 
surveiller l'emploi des quantités d’opium introduites par les phar- 
maciens. 

Art. 14. — Ceux-ci seront tenus de présenter aux employés et 
préposés des Douanes et Régies les opiums et les préparations à 
base d’opium existant dans leurs magasins ou dans leurs pharma- 
cies; ils devront également, si ces employés ou agents le 
demandent, {eur communiquer leurs livres ou toutes autres pièces 
pouvant justifier l'emploi de l’opium manquant. Les visites et 
vérifications ci-dessus auront lieu sans l’assistance d’un officier de 
police judiciaire ; toutefois, elles ne pourront être effectuées que 
sur un ordre spécial d’un employé ayant le grade au moins de 
contrôleur ou remplissant les fonctions d’entreposeur principal. 

Art. 15. — Tout refus de la part d’un pharmacien de laisser 
procéder aux vérifications prescrites par l’article qui précède 
constituera une opposition à l’exercice. 

Art. 16. — Le transit de l’opium à travers les possessions fran- 
çaises en Cochinchine et à travers le Tonkin est autorisé. 

On ne pourra, toutefois, faire transiter des quantités moindres 
d’une caïsse de la dimension usitée dans le commerce (25 à 
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30 kilos). 

Art. 17. — L’opium destiné au transit ne pourra être introduit 
en Cochinchine et au Tonkin que par les ports de Saïgon et de 
Haïphong et par les villes de Langson et Laokay, sauf les cas où 
par fortune de mer ou toute circonstance de force majeure, il 
y aurait nécessité de le faire pénétrer sur le territoire par un 
autre point frontière. 

Art. 18. — L’opium en transit pourra être exporté par terre et 
par mer, mais par les seuls bureaux de douane suivants : 

Saigon, Pnom-Penh, Haïphong, Laokay et Langson. 

Art. 19 .— Dans le cas où l’opium embarqué à bord d’un navire 
ou d’une barque touchant dans un des ports de l’Indo-Chine devra 
être réexporté par ce navire ou cette barque, l’Administration des 
Douanes et Régies fera placer cet opium dans un endroit spécial 
du bâtiment importateur, y apposera les scellés et prendra telles 
mesures qu’elle jugera à propos pour prévenir tout débarquement 
en fraude de ce produit. 

Elle pourra même, si elle le juge nécessaire, ordonner que 
l'opium soit entreposé dans ses magasins jusqu’au départ du 
bâtiment. La mise en entrepôt est indispensable si la réexpédition 
ne doit pas s’opérer par le même navire ou la même barque, et 
n’a pas lieu immédiatement. 

Seront en outre observées, en cas de réexportation immédiate 
ou ultérieure, toutes les dispositions prescrites en la matière par 
les règlements de douane. 

Art, 20. — Dans le cas où, par fortune de mer, un bâtiment 
ayant de l’opium à son bord relâcherait dans un port quelconque 
de l’Indo-Chine, le capitaine naufragé ou en avarie devra faire 
aux autorités du lieu la déclaration prescrite par l’article 6 
ci-dessus, et l’opium, mis immédiatement sous scellés, sera 
déposé au Bureau des Douanes et Régies. 

Il sera dressé du tout un procès-verbal qui indiquera le nombre 
et l’état extérieur des caisses ou colis contenant l’opium ainsi 
débarqué et un double de ce procès-verbal restera entre les 
mains du capitaine et vaudra récépissé. 


no 


Art, 21. — Les passagers embarqués à bord d’un bâtiment fai- 
sant escale dans un port quelconque de l’Indo-Chine ne pourront 
descendre à terre avec de l’opium sous quelque forme et en si 
faible quantité que ce soit, sous peine d'être considérés comme 
contrebandiers et d’être punis comme tels. 

Art, 22. — Si un passager est obligé de débarquer pour conti- 
nuer sa route sur un autre bâtiment ou pour tout autre motif, il 
devra remettre tout l’opium dont il est détenteur au capitaine, qui 
en fera le dépôt à la Douane lorsqu'il quittera la colonie. 

Art. 23. — Les droits de plombage, de permis de débarquement 
et de circulation, les frais d’entrepôt seront ceux qui sont déter- 
minés par les règlements spéciaux à chacun des bureaux de 
douane où auront été effectués le débarquement ou le transit ou la 
réexportation. 

L’Administration conservera les opiums jusqu’à l’acquittement 
des droits et s’ils ne sont pas retirés dans un délai de six mois 
ils seront confisqués à son profit. 

Art. 24. — Tout l’opium livré, sous quelque forme que ce soit, 
à la consommation tant en Cochinchine, au Cambodge et au Laos, 
qu’au Tonkin et en Ânnam sera fabriqué, manipulé ou préparé 
par les soins de l’Administration des Douanes et Régies. 

I1 sera fait exception à cette règle en ce qui concerne l’opium 
brut que les entreposeurs particuliers, gérants des entrepôts ou 
débitants généraux seront, en vertu de conventions spéciales, auto- 
risés à vendre au nom de la Régie. 

Art. 26. — L’Administration des Douanes et Régies pourra livrer 
à la consommation telle quantité d’opium qui lui conviendra et 
établir pour son débit autant d’entrepôts, de bureaux de vente et 
de fumeries qui lui paraîtront nécessaires. 

Art. 26. — Les entrepôts pourront être administrés directement 
par le service des Douanes et Régies ou établis chez des particu- 
liers choisis à cet effet. 

Art. 27. — Les entreposeurs, à quelque titre que ce soit, ne pour- 
ront détenir, ni mettre en vente un autre opium que celui de la 
Régie. 


Certains entreposeurs particuliers, gérants d’entrepôts ou débi- 
tants généraux du Tonkin, pourront néanmoins mettre en vente 
de l’opium qu'ils auront été autorisés à se procurer à la frontière 
chinoise, mais sous la réserve que cet opium sera estampiilé par 
la Régie qui en établira le poids et en surveillera la vente. 

Art. 28. — Il est interdit aux entreposeurs, agents de l’Admi- 
nistration des Douanes et Régies, de vendre de l’opium au détail. 
L'opium devra être livré par eux au public en récipients ou 
paquets cachetés ou revêtus des marques de la Régie. 

Les entreposeurs particuliers, étrangers à l’Administration, pour- 
ront être autorisés à ouvrir un débit pour la vente au détail. Ils 
devront se munir d’une licence de débitant. 

Art. 29. — Les entreposeurs non fonctionnaires publics pour- 
ront être autorisés par l'Administration à tenir un autre genre de 
commerce, en se conformant aux arrêtés en vigueur sur les 
patentes. 

Art. 30. — L’Administration des Douanes et Régies pourra 
concéder à des particuliers, moyennant certaines conditions et en 
vertu de contrats spéciaux passés avec eux, le droit exclusif de 
vente de l’opium dans une région quelconque (arrondissement, 
province, canton, cercle ou territoire militaire) du Tonkin ou du 
Laos. 

Ces concessionnaires prendront le titre de Débitants généraux 
de la Régie. 

Art. 31. — Les débitants généraux seront sounis au versement 
d'un fonds de garantie, dont le montant sera fixé par l’Adminis- 
tration des Douanes et Régies selon l’importance des achats qu'ils 
s’engageront à faire. Il ne pourra en aucun cas être inférieur à 
500 dollars. 

Ce fonds de garantie sera versé dans les caisses locales, à 
titre de dépôt administratif. 

Art. 32. — Les amendes administratives encourues par les débi- 
tants généraux seront prélevées sur ce fonds de garantie, sans 
autre formalité qu’un simple avis à eux donné par l'Administration 


des Douanes et Régies, sans qu'il y ait lieu à aucune mise en 
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demeure préalable. ni besoin de la faire sanctionner par un juge- 
ment. Les débitants généraux seront tenus de renouveler le fonds 
de garantie dans la forme et les détails qui eur seront indiqués, 
sous peine de déchéance. 

Art. 33. — Les débitants généraux seront tenus d’être approvi- 
sionnés de toutes les espèces d’opium que les consommateurs leur 
demanderont et que la Régie mettra en vente ou dont elle auto- 
risera la vente. 

Art. 34 — L'opium sera délivré aux débitants généraux au 
comptant, à moins d’arrangement spécial pour un autre mode de 
payement entre l'Administration des Douanes et Régies et cer- 
tains débitants généraux. 

Art. 35. — Le prix d’achat de l’opium et les bénéfices que les: 
débitants généraux seront autorisés à faire sur les ventes de cet 
opium seront déterminés par des règlements et contrats spéciaux. 

Art. 36. — Les débitants généraux ne pourront vendre par eux- 
mêmes, leurs agents ou débitants, aucune quantité d’opium en 
dehors des limites du ressort territorial qui leur sera concédé, sous 
peine d’être considérés comme contrebandiers, et sans préjudice 
des dommages à payer aux autres concessionnaires ainsi lésés. 

Art. 37. — Ils seront tenus d’ouvrir un certain nombre dè débits 
et de prendre à cet effet un nombre correspondant de licences de- 
différentes catégories, suivant un tableau dressé pour chaque pro- 
vince ou région par l'Administration. 

Ils devront également ouvrir de nouveaux débits en cas de 
demandes acceptées par l'Administration. 

Ils auront néanmoins la faculté de placer, en outre du nombre: 
qui aura été désigné par la Régie, autant de licences qu'il leur 
conviendra, à condition de faire agréer leurs débitants au détail 
par l'Administration. 

Celle-ci aura le droit de réserver une certaine quantité de 
licences à des Annamites. 

Art. 38. — Les débitants généraux seront responsables de toutes 
les infractions administratives qui pourraient être commisés par 
leurs débitants au détaih, mais dans le cas où ceux-ci se rendraient 
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coupables de faits de fraude sans la complicité des débitants géné- 
raux, ces derniers seront mis hors de cause et les vrais délinquants 
seront poursuivis. Leurs licences leur seront retirées, si l’Admi- 
nistration le juge convenable. 

Art. 39. — La restriction formulée dans l'article précédent rela- 
tivement à la responsabilité civile des débitants ne concerne que 
les actes de fraude commis par leurs débitants au détail ; ils conti- 
nueront à être civilement responsables des actes de toute nature 
<ommis par leurs agents, autres que les débitants spécialement 
visés dans l’article 38 ci-dessus. 

Art. 40. — Les débitants généraux seront tenus de contribuer 
à la surveillance et à la répression de la fraude. 

Ils devront avoir à cet effet, à leur solde, le nombre d’agents 
européens ou asiatiques qui leur sera fixé suivant contrat avec 
l'Administration. 

Ces agents seront commissionnés ou assermentés. Ils seront 
dirigés par les employés des Douanes et Régies, et dans le cas 
de saisies faites sur leurs indications et avec leur concours, le 
concessionnaire aura la part revenant aux indicateurs d’après les 
règlements. 

Art. 41. — En aucun cas les débitants généraux ne pourront céder 
‘leurs contrats sans l’assentiment préalable de l'Administration des 
Douanes et Régies. 

Art. 42. — Toutes les contestations entre les débitants généraux 
et la Régie, ou entre ces débitants et d’autres concessionnaires, 
seront réglées par le Directeur des Douanes et Régies. 

Art. 43. — Toute personne voulant se livrer à la vente au détail 
de l’opium devra se munir d’une licence valable pour une année 
(du 1° janvier au 31 décembre). 

Cette licence, dont le prix sera fixé par l'Administration, ne 
sera valable que dans la localité pour laquelle elle aura été déli- 
vrée et pour un seul débit. 

Elle sera affichée à l'endroit le plus apparent de ce débit. 

Dans les villes, les titulaires de licences au détail ne pourront 
Changer de quartier ou de rue, qu'après en avoir obtenu l’autori- 
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sation de l'Administration. 

Art. 44. — Cette licence pourra être accordée à toute personne 
majeure, dont la moralité et la solvabilité auront été reconnues. 
L’Administration pourra cependant, si elle le juge nécessaire, 
exiger de chaque débitant une caution responsable de toutes les 
condamnations pécuniaires qui pourront être prononcées contre 
le débitant. 

Art. 45. — Les débitants au détail pourront vendre l'opium, soit 
en récipients fermés, revêtus des marques de la Régie, soit au 
détail. 

Lorsqu'ils ouvriront un des récipients pour en vendre le contenu 
au détail, ils devront laisser subsister les marques de la Régie et 
ne pas transvaser le contenu à moins d’autorisation spéciale. 

Il leur est interdit de mélanger ou d'ajouter à l’opium qu’ils sont 
autorisés à vendre une substance quelconque. 

Ils ne pourront faire aucune vente en dehors de leurs débits. 

Art. 46, — Ils ne pourront vendre l’opium en boîtes fermées 
plus de 10 % plus cher que le prix officiel d’achat à la Régie. 

Le prix de l’opium au détail pourra être également fixé par 
l'Administration dans certains pays de l’Indo-Chine. 

Art. 47. — Il] sera délivré à ses frais à chaque débitant au 
détail, pour chaque débit, un livret sur lequel l’entreposeur, ou 
les débitants généraux, inscriront, au fur et à mesure des livrai- 
sons, les quantités livrées. Chaque mention sera signée par la 
partie qui aura procédé à la vente. 

Art. 48. — Les débitants au détail ne pourront s'approvisionner 
qu'aux entrepôts qui leur seront désignés par F’Administration ou 
les débitants généraux. Ils tiendront un compte journalier de leurs 
ventes. 

Art. 49. — Le livret dont il est question à l’art, 47 ci-dessus 
restera en la possession du débitant au détail et lui servira de per- 
mis de circulation. [l devra le représenter à toute réquisition de 
l’autorité, 

Art. 50, — Tout débitant au détail aura Je droit d'ouvrir une 
fumerie sous réserve d’en faire la déclaration préalable à l’Admi- 
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aistration. 

Le local affecté à la fumerie ne pourra servir à aucun autre 
usage, même à la vente de l’opium destiné à être fumé. Cet opium 
sera livré préalablement dans le débit. 

Art. 51. — L'entrée des fumeries sera défendue à toute per- 
sonne portant des armes apparentes ou cachées, aux femmes de 
tout âge, aux enfants au-dessous de vingt ans et aux Européens, 
sous peine d’amende contre ces personnes quand elles persisteront, 
malgré les observations du débitant, à y consommer de l’opium 
ou à y séjourner. Le taux de l’amende encourue sera fixé comme 
pour les contraventions de simple police. 

Art. 52. — Il est interdit à tout individu de transporter plus 
de vingt grammes de dross (détritus d’opium déjà fumé), à moins 
d’une autorisation spéciale de l'Administration des Douanes et 
Régies. 

Art. 53. — Est interdite également toute vente ou cession de 
dross pur ou mélangé à d’autres matières, à moins d’une auto- 
risation spéciale de l'Administration des Douanes et Régies. 

Art. 54 — Tout acheteur d'opium (débitant ou particulier) 
pourra rapporter à la Régie tout le dross provenant de l’opium 
qu'il aura acheté. 

Art. 55. — La Régie s'engage à acheter ce dross d’après un 
tarif officiel qui sera affiché et publié. Les entreposeurs donneront 
un reçu provisoire des quantités qui leur seront remises. 

Le prix en sera payé, après que la manufacture d’opium aura 
reconnu que le dross est utilisable. 

Art. 56. — Tout acheteur d’opium (particulier ou débitant) 
devra, au moment où il effectuera son achat, verser, à titre de 
dépôt de garantie, entre les mains de l’entreposeur, une somme 
dont le montant sera égal à la valeur du dross contenu dans chaque 
kilo d’opium qui lui sera livré. 

Il sera, au contraire, restitué à tout acheteur qui rapportera le 
dross. La restitution sera proportionnelle à la quantité et à la 
qualité du dross ainsi rapporté ; elle sera effectuée en même temps 
Que sera payé le prix du dross ainsi rapporté. 
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Art. 88 — Les débitants pourront être autorisés à ne verser 
d'avance, à titre de dépôt de garantie de rapport du dross, que 
la moitié de la somme exigée en pareil cas des acheteurs ordi- 
naires, sous réserve d'un règlement définitif de comptes à la fin 
de chaque mois. 


TITRE II 


De la répression. 


Art. 59. — Toute importation d’opium faite sans déclaration dans 
les deux myriamètres des côtes ou dans un port de l’Indo-Chine, 
sera poursuivie et punie conformément aux dispositions des articles 
15 de la loi de Douane du 27 mars 1817, 1° du titre V de la loi du 
22 août 1701, et 10, titre Il de la loi du 4 germinal an Il, 

Art. 60. — Tout versement frauduleux, toute tentative de ver- 
sement frauduieux d'opium, soit dans l’enceinte des ports, soit 
sur les côtes de l’Indo-Chine, seront poursuivis et punis conformé- 
ment aux dispositions des articles 2 et 4 de la loi de Douane du 
2 juin 1875; 34 et 37 du titre VI de la loi du 21 avril 1818; 51, 
52, 53, du titre V de la loi du 28 avril 1816. 

L'opium saisi à l'importation sera estimé suivant son prix net 
officiel de vente à l’entrepôt. Cette valeur, qui servira à déter- 
miner le montant de l’amende lorsqu'elle dépassera le minimum 
prévu par les lois, servira de base à la durée de la contrainte par 
corps. 

Toutefois, lorsque l’opium saisi sera reconnu inutilisable pour 
le service de la Régie, il sera détruit. Sa valeur sera fixée à la 
moitié du prix net officiel de vente à l’entrepôt, pour déterminer 
le montant de [a confiscation à répartir entre les intéressés, 

Art. Gr. — Les importations d’opium de contrebande par les 
frontières de terre seront poursuivies et punies selon qu’elles 
auront été commises par moins de trois individus et plus, jusqu’à 
six inclusivement, et de trois individus au plus à cheval ou de plus 
de six à pied, conformément aux dispositions des articles 41, 42, 43 
du titre V de la loi du 28 avril r816 et 4 de celle du 2 juin 187s ; S'il 
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y à lieu, dans le premier cas, en vertu des prescriptions des articles 
41, 42, 44, de la loi du 28 avril 1816, et 4 de celle du 2 juin 1875 
dans le second cas, et dans le troisième cas par application des 
articles 48, 51, 52 et 53 du titre V, de La loi du 28 avril 1816, 
37 du titre VI de la loi du 21 avril 1818, et 3 et 4 de la loi du 
2 juin 1875. 

Art. 62. — Tout transport, par barque, voiture ou chemin de 
fer, d’opium de contrebande, effectué dans le rayon des Douanes, 
donne lieu à l'application des articles 48, 51, 52 et 53 du titre V 
de la loi du 28 avril 1810, 37 du titre VI de la loi du 2: avril 
1818 et 3 et 4 de la loi du 2 juin 1875. 

Art. 63. — Toute détention d’opium de contrebande constatée 
dans le rayon des Douanes, sera poursuivie et punie conformé- 
ment aux dispositions des articles 38, $ 4, du titre IV, 41, 42, du 
titre V de la loi du 28 avril 1816 et 3 de la loi du $ juillet 1836. 

Art. 64 — En cas de découverte d’opium de contrebande 
abandonné dans le rayon des Douanes par un inconnu, il sera 
procédé à la saisie de cet opium ; procès-verbal sera dressé contre 
inconnu et la confiscation de l’opium ainsi saisi sera demandée aux 
tribunaux qui devront toujours la prononcer en faveur de la Régie. 

Ârt. 65. — Tout transporteur d’opium de contrebande dont le 
propriétaire reste inconnu sera déclaré personnellement respon- 
sable de la contravention commise. 

Art. 66. — Tout particulier qui fabriquera ou aura fabriqué de 
l’opium, ou aura mêlé à de l’opium de la Régie quelque substance 
de quelque nature que ce soit, sera puni d’une amende de 500 à 
2.000 francs et d’un emprisonnement de 2 mois à 3 ans. 

Les opiums saisis en fraude, les ustensiles servant ou ayant 
servi à la fabrication, et les objets contenant de l’opium saisi, 
seront confisqués. En cas de récidive, le maximum de l’amende 
sera appliqué et le minimum de l’emprisonnnement sera porté à 
six mois. 

Art. 67. — Tout individu non débitant qui sera trouvé détenteur 
sans autorisation régulière d’un opium quelconque autre que 
celui de la Régie, sera puni d’une amende de 100 à 1.000 fr. et 
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d'un emprisonnement de 2 mois à 3 ans. L’opium sera confisque. 

En cas de récidive, le maximum de l’amende sera appliqué et le 
minimum de l’emprisonnement porté à six mois. 

Art. 68. — Tout colportage, toute vente ou cession à titre gra- 
tuit par un particulier d’un opium autre que celui de la Régie, ou 
de dross pur ou mélangé, sera puni d’une amende de 500 à 2.000 fr. 
et d’un emprisonnement de 2 mois à 3 ans. L’opium ou le dross 
sera confisqué. 

En cas de récidive, le maximum de l’amende sera appliqué et 
le minimum de l’emprisonnement porté à six mois. 

Art, 69. — Toute vente d’opium de la Régie par une personne 
non autorisée sera punie d’une amende de 500 à 2.000 francs et 
d’un emprisonnement de 14 jours à 3 ans, ou de l’une de ces deux 
peines seulement. 

En cas de récidive dans la même année, la peine de l’emprison- 
nement devra être appliquée. 

Les opiums saisis en fraude et les objets les contenant seront 
toujours confisqués. 

Art. 70. — Dans les cas de fraude prévus aux articles 59 à 69 
inclus ci-dessus, la Régie aura toujours droit à des dommages- 
intérêts dont le montant ne pourra pas être inférieur à cinq fols 
la valeur de la quantité de matière frauduleuse calculée au prix 
officiel de l’opium de la Régie. 

Art. 71. — Toute saisie d’opium faite au préjudice d’un inconnu 
en fuite sera constatée par un procès-verbal contre inconnu et la 
confiscation de l’opium sera prononcée par le tribunal sur requête 
de l’Administration des Douanes et Régies. 

Art. 72. — Tout entreposeur, fonctionnaire, qui aura mis en 
vente de l’opium falsifié ou du dross pur et mélangé, ou qui aura 
contrefait les marques de la Régie ou qui aura vendu l’oplum à 
un prix supérieur au prix officiel, sera immédiatement révoqué 
sans préjudice des poursuites criminelles qui pourront être exer- 
cées contre lui, en vertu des dispositions du code pénal. 

Art. 73. — Tout entreposeur particulier ou gérant d’entrepôt qui 
détiendra ou mettra en vente un opium autre que celui de la Régie, 


sera puni d’une amende de s francs par gramme d’opium saisi, sans 
que cette amende puisse être inférieure à 200 francs si faible 
que soit cette quantité, et d’un emprisonnement d'un mois à 
3 ans. 

Les opiums saisis et leurs contenants seront confisqués. 

Art. 74. — Toute vente au détail, faite par un entreposeur par- 
ticulier, non muni d’une licence de débitant au détail, sera punie 
d'une amende de 500 à 2.000 fr. 

Art. 7s. — Tout entreposeur particulier ou gérant d’entrepôt 
qui omettra ou s’abstiendra de donner récépissé régulier des 
sommes qu'il aura perçues pour ventes d’opium ou ne consignera 
pas ses ventes sur les livres des débitants sera passible, pour 
chaque omission ou abstention, d’une amende de 50 à 200 francs. 

Art. 76. — Tout entreposeur particulier ou gérant d’entrepôt qui 
aura décacheté ou ouvert les boîtes, récipients ou paquets conte- 
nant l’opium de la Régie et mêlé à cet opium des substances 
de quelque nature qu’elles soient, ou qui aura contrefait les 
marques de la Régie sera puni d’une amende de 500 à 3.000 fr. 


et d’un emprisonnement de 3 mois à $ ans, sans préjudice des 
poursuites qui pourront être exercées en vertu des dispositions du 
Code pénal. 

Art. 77. — Les entreposeurs particuliers devront, à peine d’une 
amende de 25 à 100 francs pour chaque infraction, se conformer 
aux règlements et instructions du service des Régies ; ces amendes 
seront prononcées administrativement par le Directeur des Douanes 
et Régie, sauf appel devant le Gouverneur général. 

Tout entreposeur particulier qui sera convaincu d’avoir vendu 
lopium au-dessus du prix fixé par l’Administration, ou qui aura 
mis en vente du dross pur ou mélangé, sera puni d’une amende 
de 500 à 2.000 fr. et d’un emprisonnement de 8 jours à 6 mois. 

Art. 78. — Les débitants généraux seront passibles des peines 
applicables aux entreposeurs particuliers ou gérants d’entrepôts, 
dans les cas prévus aux articles 73, 74, 75, 76 et 77 ci-dessus 
lorsqu'ils se seront rendus coupables des contraventions et délits 


indiqués dans ces articles. 
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Des amendes administratives variant de 10 à 500 fr. pourront 
en outre leur être infligées pour infractions aux règlements sur 
le commerce de l’opium ou pour inexécufion de leurs contrats 
en dehors des dommages-intérêts dont ils seront passibles, le cas. 
échéant, s’il y a préjudice causé par eux ou leurs agents à 
l'Administration des Douanes et Régies. 

Art. 70. — Tout opium de la Régie qui sera trouvé chez un 
débitant, dans des récipients autres que ceux de la Régie ou dans. 
des récipients non revêtus de la marque officielle, sera confisqué, et 
le contrevenant sera puni d’une amende de 100 à r.000 francs. 

En cas de récidive dans la même année, il sera puni du maxi- 
mum de la peine et sa licence lui sera retirée. 

Art. 8o. — Tout débitant qui aura vendu un opium autre que 
celui de la Régie, ou qui y aura mêlé quelque substance de quelque 
nature que ce soit, sera puni d’une amende de 500 à 2.000 francs 
et d’un emprisonnement de 15 jours à 3 ans. 

Les opiums de contrebande ou altérés seront confisqués, ainsi 
que leur contenant. 

Art. 81. — Le débitant qui aura contrefait la marque de la 
Régie sera puni des peines indiquées à l’article 76 ci-dessus. 
Sa licence lui sera en outre retirée. 

Art. 82. — Tout débitant qui se sera approvisionné à un autre 
entrepôt que celui désigné par la Régie ou par les débitants géné- 
raux sera passible d’une amende de 100 à 500 francs. 

Art. 83. — Dans les cas de fraude prévus aux articles 79, 80, 
81 et 82 ci-dessus, la Régie aura toujours droit à des dommages- 
intérêts, dont le montant ne pourra pas être inférieur à 5 fois la 
valeur de la quantité de matière frauduleuse, calculée au prix 
officiel de l’opium de la Régie. 

Art. 84. — Les maîtres ou patrons de fumeries ou maisons 
d’opium seront responsables des contraventions au présent arrêté 
commises dans leur établissement. 

Art, 85. — Les débitants au détail, les maîtres ou patrons de 
fumeries ou maisons d’opium devront, à peine d’une amende de 
25 à 100 francs pour chaque infraction, se conformer aux règle- 
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ments et instructions du service des Régies. 

Ces amendes seront prononcées administrativement par le Direc- 
teur des Douanes et Régies, sauf appel devant le Gouverneur 
général. 

Art. 86. — Les entreposeurs particuliers, débitants généraux, 
débitants au détail et tenanciers de maisons d’opilum de toutes 
catégories seront soumis à l'exercice. 


TITRE Il 


Dispositions diverses. 


Art. 87. — Provisoirement et en attendant l'application d’un 
régime spécial à la culture de l’opium, les Yaos ou Méos qui se 
livrent au Laos à cette culture auront, après déclaration faite au 
commissaire du territoire, le droit de fumer l’opium récolté par eux 
sur leurs terrains, sous réserve, s’il y a un excédent, de le faire 
parvenir au bureau de la Régie de Luang-Prabang, qui le paiera 
au prix moyen des achats précédemment faits. 

Tout colportage ou autre trafic de cet opium sera considéré 
comme un acte de contrebande. 

Art. 88. — Les Européens qui voudront se livrer à cette culture, 
en un point quelconque de l’Indo-Chine, devront en obtenir l’auto- 
risation qui leur fixera, après avis du service des Douanes et 
Régies, les conditions spéciales à leur exploitation et à la vente 
de l’opium produit, 

Art. 89. — Les clauses et conditions particulières aux contrats 
actuellement en cours pour la vente de la Régie, en Annam où au 
Tonkin, seront maintenues en vigueur jusqu’à l'expiration de ces 
contrats, à moins que les intéressés n’en réclament la modification 
pour les rendre en tout conformes aux règles posées par le présent 
arrêté. 

Art. go. — Toutes les fois que l'opium mis en vente par 
les débitants ne paraîtra pas complètement identique à celui de la 
Régie, les employée des Douanes et Régies devront en prélever 
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des échantillons qui seront mis sous scellés pour être transmis à 
la manufacture à fin d’expertise. 

On procédera de la même façon au cas de saisie quelconque 
d’opium étranger ou de matière supposée contenir de l'opium 
autre que celui de la Régie, afin de permettre toutes expertises 
et analyses nécessaires. 

Art. g1. — Les condamnations pécuniaires, pour un même fait 
de fraude en matière d’opium contre plusieurs personnes, seront 
solidaires. 


Art. 92. — Les ventes d'objets confisqués, autres que f’opium, 
seront faites par la Régie. 
Art. 93. — Les prix de vente de l’opium par les entreposeurs et 


débitants ainsi que le prix des licences et leurs catégories et celul 
des livrets seront déterminés par arrêtés spéciaux du Gouverneur 
général. 

Art. 94. — Sont abrogées toutes les dispositions antérieures au 
présent arrêté. 

Toutefois, les contrats en cours en Annam et au Tonkin resteront 
en vigueur jusqu’à leur expiration, à moins que les intéressés ne 
réclament le bénéfice de la présente réglementation. 

Art. 95. — Le lieutenant-gouverneur de la Cochinchine, les 
Résidents supérieurs en Annam, au Tonkin, au Cambodge, les 
Commandants supérieurs au Laos, le Procureur général et le 
Directeur des Douanes et Régies de l'Indo-Chine sont chargés, 
chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent arrêté. 


Saïgon, le > févrer 1890. 
Pauz DOUMER. 
Par le Gouverneur général : 
Le Directeur des Douanes et Régies 
de l’Indo-Chine, 
A. FRÉZOULS. 


CHAPITRE V 
L'OPIOMANIE EN FRANCE 


« Pertes de réputation, d'honneur, 
d'argent, de santé, ae carrière, malheurs 
irréparables, indélicatesses, fautes de 
toute espèce. Qu'elle est longue et tris- 
tement chargée la liste des détresses et 
des infortunes qu'a semées par le monde 
une drogue si exigeante qu'avrés lui 
avoir tant sacrifié il faille encore la payer 
de sa vie. » b' F. BRUNET 


De Î’Annam ou de ia Cochinchine, fonctionnaires, 
officiers et marins rapportèrent la détestable manie de 
fumer la drogue et, de nos jours, elle s’est accli. 
matée en France, pour le plus grand malheur de bien des 
gens, " 

Jusqu’aux environs de 1880, on ne la connaissait 
guère dans nos contrées que par oui-dire : les écrits de 
Coleridge, la narration romanesque de Quincey, repré- 
sentaient, avec quelques récits plus ou moins erronés de 
voyageurs, tout ce que l’on savait, dans la portion la 
plus éclairée du public, sur les sensations rares que 
procure la fumée d’opium. En quelques années, la con- 
naissance effective de la question s’est dangereusement 
répandue. Le mal sembla, au début, se limiter aux ports 
d'attache des bâtiments à destination d’Extrême-Orient 
(1). Toulon et Marseille furent sans doute les premières 


. (1) Il en fut de même en Angleterre, où les fumeries pullulsient, 
à un moment donné, dans les ports militaires et à Londres. En 
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villes de France. où l’on commença de tirer sur le bam- 
bou; maïs, aujourd’hui, la contagion s’est propagée au 
littoral de la Manche et de l'Océan. Des fumeries se sont 
ouvertes successivement à Brest, à Cherbourg, à Bor- 
deaux, et le nombre des assidus qui y fréquentent est 
devenu tel que le gouvernement a dû intervenir, pour 
circonscrire la marche envahissante de cette épidémie 
d’un genre nouveau. 

On n'’eût aucune peine à découvrir le principal agent 
de transmission : toute une catégorie de femmes du 
demi, voire du quart de monde, joua son rôle dans fa 
circonstance. C’est chez elles, en effet, que les jeunes 
officiers, accoutumés à l'opium pendant un séjour em 
Extrême-Orient, venaient se livrer à leur passion favo- 
rite. Bientôt la femme apprenait à rouler la petite bou- 
lette noire et, au bout de quelques semaines, elle eût 

| 


2x 1853, le Journal des Débats publiait une information à ce 
sujet : 
« Le funeste usage de fumer de l’opium, qui malheureusement 
s’est introduit depuis plusieurs années dans le Royaume-Uni, se 
répand de jour en jour davantage. Le rapport officiel publié ré- 
cemment sur l'importation de cette denrée le prouve par des 
chiffres irréfragables. Ainsi pendant les onze premiers mois des 
années 1860, 1851 et 1852 il a été importé successivement dans 
notre pays 103.718 livres, 118.015, et 261.702 livres d’oplum, 
qui forme un total de 474.425 livres. Une enquête sera faite 
très prochainement sur les maladies causées par l'habitude de 
fumer l’opium ». 
Actuellement, il existe, à Londres, plusieurs fumeries dans le | 
« East End » fréquentées par les Chinois employés au décharge- 
ment des transports venus de l’Inde. 


os 
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pu rendre des points à la plus experte congaï. De temps 
à autre, elle fumait deux ou trois pipes, elle aussi, et 
comme la drogue rend volontiers expansif, qu'elle dé- 
lie facilement les langues, le secret gardé d’abord avec 
soin ne tardait pas à transpirer au dehors, dans le 
monde des « Maritimes » : 

— Vous savez, on fume chez une telle? X... est un 
habitué : il y va très souvent. Il nous présentera. 

Au premier soir, on se rendait donc en l’hospitalière 
demeure, pour y savourer les joies négatives que l'opium 
réserve à ses élus. 

Mais, entre autres défauts, la drogue a celui d’être une 
denrée coûteuse, et lorsque les moyens du seigneur du 
lieu ne lui permettaient pas de fournir d’opium ses in- 
vités, la petite amie qui percevait là une source hon- 
nête, somme toute, et non négligeable de bénéfices, 
s’enhardissait à leur offrir la drogue nécessaire contre 
deniers comptants. Ce genre de commerce est assez ré- 
munérateur : une boîte de chandoo de cent quatre-vingts 
grammes environ peut revenir à un prix variant entre 
vingt-cinq et trente-cinq francs. Or, le camarade, ou 
plutôt le client venu pour absorber ses huit ou dix pi- 
pes, tantôt moins, tantôt plus, ne partait jamais sans 
avoir versé une piécette d’or ès mains de l’aimable hô- 
tesse. C’est ainsi que nombre de demi-mondaines adjoi- 
gnirent ce petit trafic à d'autres galantes attributions. 

Bien entendu, il en fut de cette industrie comme de 
toutes les autres; la concurrence a fait baisser les prix 
‘en beaucoup d’endroits, mais les bonnes maisons sont 
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demeurées les bonnes maisons ,et les fumeurs vous le 
diront : pour l’opium plus que pour toute autre chose, 
il faut payer cher si l’on veut être bien servi. 
Quelques-unes de ces fumeries gardèrent un carac- 
tère strictement privé, d’autres, presque publiques, de- 
vinrent le rendez-vous habituel des officiers pendant les 
loisirs des escales. Il en résulta une perte sèche pour les 
cafés et les brasseries qui se vidèrent, comme par en- 
chantement, de leur clientèle d’officiers de marine, On a 
même prétendu que c’est à l'initiative des honorables 
propriétaires de ces établissements, inquiets de voir 
une autre drogue se substituer à celles qu'ils débitaient 
sous la sauvegarde des justes lois, que furent effectuées 
les premières perquisitions dans les maisons d’opium. 
En réalité, l’appât du gain facile qu’elles permet- 
taient de réaliser avait accru leur nombre dans d’inquié- 
tantes proportions et, à la date du 10 mai 1906, le Mi- 
nistre de l'Intérieur informait le préfet du Var que le 
Ministre de la Marine, M. Thomson, s'était enquis des 
progrès sans cesse grandissants de l’opiomanie parmi 
les officiers en service dans le port de Toulon. Il conve- 
nait de prendre des mesures énergiques : une confé- 
rence qui eut lieu entre M. Bonnerol, préfet du Var, le 
procureur de la République et le commissaire central, 
aboutit à une série de visites domiciliaires effec- 
tuées dans des établissements où, notoirement, s’exer- 
çait le commerce prohibé. Ces perquisitions permirent 
. de découvrir chez une dame B..., rue Nationale, une 
fumerie installée selon toutes les prescriptions du plus 
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pur rituel exotique, et chez un particulier de la rue No- 
tre-Dame une importante provision de drogue en boîtes 
et en pots. Quelques jours plus tard, des poursuites cor- 
rectionnelles étaient également intentées à un commer- 
çant, en vertu de la loi sur la détention de substances 
vénéneuses, 

L'année suivante, de nouvelles instructions furent ou- 
vertes contre les tenancières de deux fumeries, instal- 
lées, l’une rue Ginelli, l’autre boulevard National. 
Pendant quelque temps on n’entendit plus parler des 
fumeurs d’opium, jusqu’au jour où une affaire assez 
grave vint de nouveau attirer l'attention sur eux. En 
août 1908, il existait à Brest une fumerie, tenue par 
une certaine Nanette, dans un hôtel meublé de la rue 
de Paris. La maison, au dire des habitués, était acha- 
landée et faisait bien ses affaires, lorsqu'un matin on 
trouva, étendue sur les nattes et ne donnant plus signe 
de vie, une petite chanteuse de café-concert, connue 
sous le sobriquet de Chiffonnette. Celle-ci s'était ren- 
due la veille rue de Paris, pour y fumer l’opium en 
compagnie joyeuse. Oh! quelques pipes à peine, mais il 
n'en avait pas fallu davantage pour prolonger éternel- 
lement le voyage que la malheureuse avait entrepris au 
pays du rêve. Mandée au commissariat de police, Na- 
nette qui n'avait sans doute pas la conscience bien en re- 
pos, et qui redoutait « des ennuis », quitta Brest préci- 
pitamment, abandonnant pipes et kimonos. 

À la suite de cette affaire, une circulaire ministérielle 
adressée dans les ports ïinvita les autorités à prendre, 
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contre la vente et l'usage de l’opium, les dispositions les 
plus rigoureuses. À Brest, en particulier, la police fi, 
durant quelques mois, une chasse inexorable aux fu- 
meurs. y 

Enfin, sur le rapport du D' Brau, envoyé à Toulon, 
en qualité de médecin enquêteur, pour se rendre compte 
de la réelle étendue du fléau, le Ministre adressa aux 
vice-amiraux Marquis et Germinet des ordres sévè- 
res. Ils étaient amplement justifiés : de véritables fu- 
meries avaient été installées sur les bâtiments de guerre, 
presque ouvertement. Dans la cabine d’un lieutenant, 
à bord d’un cuirassé de l’escadre de la Méditerranée, 
on saisit deux caisses du redoutable poison; il y avait là 
de quoi s’intoxiquer pendant de longs mois. — « Tous 
les jeunes officiers fument, nous disait un médecin sani- 
taire, revenu récemment d’Indo-Chine, Les exceptions 
ne font ici que confirmer la règle et bientôt le plus 
grand nombre des officiers de la marine de l'Etat sera 
devenu la proie de ce vice oriental, si l’on n’y met bon 
ordre dès à présent. J'ai vu de jeunes enseignes se cloi- 
trer du matin au soir pour absorber des soixante, qua- 
tre-vingts pipes ». 

Un journal allemand, sur la fin de 1908, évaluait à 
sept cents environ le nombre des officiers de marine, 
fumeurs d'opium. Il est bon de faire remarquer en pas- 
sant qu’une enquête du même genre, ouverte en Alle- 
magne, aurait donné des résultats non moins édifiants, 
car la pipe chinoise est aussi répandue dans la marine 
allemande que la seringue à morphine parmi les offi- 
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ciers du Kaiser, depuis quelques années. 

Le chiffre donné par le journal allemand était de fan- 
taisie est-il besoin de le dire, mais sans doute n'’était-il 
pas supérieur à la réalité. 

Afin d’arriver plus rapidement au but, l’autorité mari- 
time avait joint ses efforts à ceux de la Sûreté et de la 
police municipale, et, dès le mois de septembre, les re- 
cherches étaient poussées avec ardeur de tous côtés. Tou- 
jours à Toulon, une femme, Angèle Monero, plus 
connue sous le nom de « Pigeon », était arrêtée pour 
avoir dirigé une fumerie ouverte à tout venant. Une 
perquisition chez elle amena la saisie de boîtes d’opium 
et d’une correspondance éminemment suggestive, qui 
permit d'établir une liste à peu près complète des habi- 
tués; il venait là, régulièrement, plusieurs officiers de 
marine et des jeunes gens de la ville. Une fille Léa, dé- 
noncée par Pigeon, fut également impliquée dans les 
poursuites, ainsi qu’une femme R.., soupçonnée de 
fournir de drogue la plupart des fumeries toulonnaises. 

Des descentes de police avaient lieu en différents en- 
droits et de nombreuses demi-mondaines se voyaient 
convoquer chez le juge, pour avoir à répondre aux 
mêmes inculpations. Presque toutes avaient eu le temps 
de prendre leurs mesures en conséquence ; elles jouèrent 
l’étonnement et l’on ne découvrit rien à leurs domiciles 
respectifs. Une femme, chez laquelle Ia police vint per- 
quisitionner, avait pris soin d'aller cacher à Hyères tout 
‘un matériel compromettant. Les unes et les autres n’en 
furent pas moins avisées d’avoir à faire disparaître au 
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plus tôt le narcotique en leur possession, sous peine de 
poursuites. 

La lutte était du reste malaisée, la police se heurtant 
à toute une catégorie de femmes contre lesquelles elle 
est entièrement désarmée : nous voulons parler de celles 
qui vivent en union libre avec un ou plusieurs amis, 
sans pour cela se livrer ouvertement à la prostitution. 
des invités qui viennent fumer quelques pipes et, dans 
Celles-[à reçoivent chez elles, non pas des clients, mais 
ce cas, la police ne peut intervenir en aucune manière. 
Ces femmes sont nombreuses; on les connaît, mais, lé- 
galement, on ne peut rien contre elles. 

En raison des difficultés à peu près insurmontables 
qu'aurait pu présenter la fermeture de ce genre de 
fumeries, on décida donc de les surveiller éfroitement. 
Tous les officiers qui les fréquentaient devaient être si- 
gnalés à l’autorité, suivant les instructions données par 
le commandant en chef de l’escadre. 

Ce fut, comme on l’a dit, une sorte de boycottage des 
fumeries privées, résolu après entente entre les autori- 
tés maritimes et la police. Les noms des officiers qui y 
allaient d'ordinaire furent communiqués en haut lieu ef 
beaucoup, dans la crainte de se voir rayés du tableau 
d’avancement, s’en éloignèrent à partir de ce jour, pour 
n’y plus revenir. 

Mais ce système de fiches, ainsi qu’on devait s’y 
attendre, souleva de véhémentes protestations, et, le 
19 septembre 1908, un journal de Toulon, Les Coulisses, 
insérait une lettre indignée, émanant d’un officier de 
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marine. En voici les principaux passages : 


« Monsieur le Directeur, 


« J'ai recours à vous, pour une protestation à laquelle 
toute la marine vous sera reconnaissante de donner le 
plus de retentissement qu’il vous sera possible. 

« Vous avez lu, Monsieur, comme nous, dans votre 
très estimable et très vertueux confrère « Le Matin » 
d’abord, et dans la plupart des journaux parisiens et 
provinciaux ensuite, des informations dans le goût de 
celle-ci que je copie textuellement : 

« La police de Brest a reçu des ordres très sévères en 
ce qui concerne les fumeries d’opium… Les noms des 
officiers y fréquentant seront transmis aux ministères de 
la Guerre et de la Marine. Et note en sera prise aux 
dossiers des officiers ainsi signalés. 

« Note secrète, naturellement. FICHE contre laquelle 
l'officier ne sera jamais mis en garde. FICHE anonyme 
et mensongère souvent, immorale toujours, qui le sui- 
vra dans toute sa carrière. FICHE lâche et aveugle qui 
frappera par derrière et dans l'ombre nos meilleurs of- 
ficiers, et qui ruinera leurs plus légitimes ambitions, 
sans qu'ils aient même soupçonné le pourquoi de leur 
disgrâce.… Mais comment espérer deviner si, oui ou non, 
un homme s’adonne à un vice privé, secret, et noc- 
turne ? Il y a là une impossibilité absolue. Seule, la dé- 
lation pourra fournir aux policiers des ministres en 
cause les éléments de leur liste de proscription. Oui, la 
délation. Et quelle délation? Non pas celle des offi- 
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ciers. Dieu merci!...: On ne se vend pas encore entre 
officiers de vaisseaux. Pour l'instant, c’est à la délation 
des marchands d’opium, des domestiques, des garçons 
de café, des filles galantes en activité ou en retrait d’em- 
ploi et des tenancières de garnis qu’on a recours. Choix 
vraiment rare de personnalités respectables et sûres et 
dans la parole desquelles le ministre de la marine a 
toute raison de se confier. 

« Inutile, n'est-ce pas, Monsieur, d'appeler l'attention 
de vos lecteurs sur l'intérêt évident qui porte un mar- 
chand d'opium à trahir sa clientèle, quand il lui est si 
facile de donner aux questionneurs une liste de noms 
pris au hasard dans l'Annuaire. Que risque cet homme 
puisque les diffamés ne seront jamais avertis de la dif- 
famation ? Inutile aussi de vous affirmer que, à n’en pas 
douter, quiconque aura jeté une bonne à la porte, ru- 
doyé un maître d’hôtel, donné congé de sa chambre à 
l’improviste ou refusé de coucher avec Mile X ou Mme Z 
sera l'instant d’après dénoncé au commissariat et « fi- 
ché » selon toutes les règles de l’art. Tenez, je sais un 
officier à qui le ministre, en dépit de recommandations 
pressantes, de notes irréprochables et d'états de service 
quasi-glorieux, a refusé tout récemment le commande- 
ment d'un torpilleur. Cet officier, trois mois plus tôt, 
s'était permis à l'égard d’une de nos moins jeunes hori- 
zontales toulonnaises, — une de celles que l’on ne pour- 
suit pas, -— une plaisanterie de très mauvais goût, 
quoique innocente. 

« Désormais l’avancement des officiers de marine ne 
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dépend plus de leur ancienneté, ne dépend plus du choix 
de leurs chefs : — dépend simplement de ce point que 
Mile X, demi-mondaine, ou M. Z, contrebandier de 
drogue, les a notés fumeurs ou non fumeurs. 

« Veuillez agréer, etc. » 

Le même protestataire révélait aux lecteurs des Cou- 
lisses, à la date du 3 octobre, que le ministre de la 

Marine, « si fort acharné contre les fumeurs d’opium », 
avait lui-même dans son entourage immédiat un collabo- 
rateur écouté, lequel ne fumait pas moins de vingt pipes 
par jour. 

Pour ce qui est des annotations spéciales dont les 
officiers étaient l’objet, il convient de reconnaître qu’elles 
n'étaient admises qu'après une enquête très sévèrement 
conduite par les chefs immédiats des intéressés. I1 n’y 
avait donc pas lieu, dans ces conditions, de parler de 
délation, puisqu'il s'agissait d’une mesure légitime de 
contrôle exercé par un supérieur sur ses subordonnés. 
Mesure amplement justifiée du reste par la révélation 
inattendue de l'incapacité dont avaient fait preuve cer- 
tains officiers adonnés à la fatale « drogue ». 

Faut-il voir là une relation de cause à effet ? Tou- 
jours est-il que les accidents survenus à nos unités ma- 
ritimes se multipliaient fâcheusement. Des fautes graves 
étaient commises en manœuvre, et, dans les ports, il ne 

s'élevait qu'une voix pour les attribuer à l’opium. Lors 
de l’échouage de la Nive, au mois d’août 1908, à quel- 
ques centaines de mètres de la côte marocaine si con- 
aue, officiers et matelots furent d’ailleurs convoqués 
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pour être interrogés sur leurs habitudes d’opiomanie. 

Enfin la trahison elle-même finit par invoquer l’ac- 
tion de la néfaste substance pour pallier le plus exé- 
crable des crimes. Le nom d’Ulmo est encore présent 
à toutes les mémoires. Peut-être l'officier renégat se 
souvint-il de de Césade, fusillé autrefois à Hanoï pour 
avoir trahi, et qui, paraît-il, était un fumeur invétéré : 
en affirmant que lui aussi fumait beaucoup, il est pro- 
bable qu’Ullmo espéra atténuer sa faute et apitoyer ses 
juges. Dans les notes qu’il rédigea en prison, il prétend 
en effet avoir accompli son acte sous l'influence éner- 
vante et déprimante de l’opium ; « et ainsi lui est enlevée, 
ajoute-t-il, une lourde part de responsabilité. » 

A l'encontre de ses dires, on s’aperçut qu’une fois 
incarcéré Ullmo ne présentait aucun des troubles graves 
propres aux grands intoxiqués d’opium, lorsqu'ils sont 
privés de leur poison habituel. Il supporta, sans en souf- 
frir, cette période d’abstinence obligatoire. Par consé- 
quent, s’il fumait, il savait en tout cas se modérer, et 
les démarches multiples auxquelles il se livra, pour négo- 
cier son marché de trahison, prouvent que l’opium 
n'avait guère eu l’occasion d'exercer son influence sur 
cette volonté écartée de la bonne voie. 

Seule, l’absence de sens moral, mise en action par 
les besoins d'argent, peut rendre compte de la félonie 
dont Ullmo se rendit coupable, et l’opium n'est inter- 
venu ici qu’à titre de facteur secondaire. Au surplus, 
les médecins légistes commis à l'expertise conclurent 
négativement en ce qui concernait l’opiomanie de l’ac- 


cusé. 
ll ne faudrait donc pas attribuer à l’opium plus de 


méfaits qu’il n’en commet en réalité : n’a-t-on pas dit, 
à propos de cette lamentable affaire, que la drogue 
était en passe de faire des traîtres de tous nos officiers 
de marine ? Ce n'était là qu'une exagération tendan- 
cieuse, mais l’opium constituant au premier chef un 
agent de démoralisation, d’aboulie, c’en est assez pour 
qu'on prenne à son égard des mesures préservatrices 
et, sur ce point, nous pourrions imiter avec profit les 
Anglais. Eux n'hésitent pas à sévir et à casser de son 
grade tout fonctionnaire, fout officier reconnu fumeur 
d’opium. Le moyen est radical, mais c’est pour cela 
sans doute qu’il a donné jusqu’à ce jour les meilleurs 
résultats. On a pu voir que des dispositions identiques 
furent prises, à un moment donné, par le Gouverne- 
ment français à l'égard des fonctionnaires coloniaux, 
mais du décret à son application, il y a un grand pas 
qu’on a toujours hésité à franchir. En ce qui regarde 
les officiers de l'infanterie coloniale cependant, certains 
chefs de corps ne transigent pas sur ce point spécial, 
et ils font immédiatement réembarquer à destination 
de la métropole tout officier adonné à la drogue. 


KT # 
L'usage de l’opium ne s’est pas limité à nos ports 
militaires. Il a rapidement gagné les grands centres et 


s’est répandu dans tous les mondes avec une foudroyante 
rapidité. À Lyon, depuis trois ou quatre ans, la drogue 
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a fait son apparition parmi les étudiants, importée par 
quelques nouveaux venus du Midi, qui avaient déjà couru 
les maisons d’opium de Toulon ou de Marseille. Ceux-ci 
installèrent chez eux des fumeries où ils convièrent leurs 
camarades, et ce fâcheux prosélytisme ne tarda pas à 
porter ses fruits : de nombreux jeunes gens se mirent 
à la drogue, et, comme ils n'étaient pas toujours à même 
de se procurer du chandoo de première qualité, ils fu- 
maient tant bien que mal de l'extrait d’opium pharma- 
ceutique, après lui avoir fait subir une sommaire pré- 
paration. 

En cette circonstance, le détestable snobisme fit autant 
et plus de mal qu’en nulle autre, et c’est uniquement 
pour se donner une petite pointe d'originalité que tant 
de gens fréquentèrent les fumeries au début de leur 
apparition. À l'exclusion des coloniaux, dans quel monde 
se recrutent, en effet, les fumeurs, à Paris, par exem- 
ple? Dans le monde des théâtres, parmi les écrivains, 
dans les milieux artistes, chez tous ceux enfin qui 
héritèrent de la génération romantique son dédaigneux 
mépris pour tout ce qui est bourgeois. Ils ne portent plus 
aujourd’hui gilets rouges et bérets en bataille, mais beau- 
coup fument l’opium et c’est autrement dangereux. Car 
nulle maladie n’est plus contagieuse que l’opiomanie : un 
fumeur vient-il planter sa tente en quelque endroit, le 
lendemain on en comptera dix, vingt, aux alentours 
qui auront appris le maniement de la fatale aiguille : 
la triste cohorte des névropathes et des déprimés n’aura 
pas tardé à le suivre dans le sillon odorant du bambou 


fascinateur. 

Tel théâtre du boulevard compte au moins trois fu- 
meurs parmi ses pensionnaires. L'un d’eux fumait « à 
mort » et tout son gain passait à la drogue, sans préju- 
dice des dettes criardes contractées de droite et de gau- 
che. Tout cela a fini par une saisie et une vente, car 
te proverbe chinois le dit excellemment : « Que la 
maison soit grande ou petite, qu’il y en ait une ou 
plusieurs, toutes passeront par le trou de la pipe ». 

Dans les quartiers où se réunit la jeunesse artiste 
ou intellectuelle, aussi bien dans le quartier des Ecoles 
qu'à Montmartre ou à Montparnasse, nombreux sont les 
ateliers et les studios où l’on s’assemble pour des séan- 
ces de fumerie qui ne prennent fin qu’à l’aube, À me- 
sure que la soirée s’avance, la conversation, d’abord 
générale, se ralentit peu à peu. Quelques mots à peine 
troublent le silence, comme jaillissent au travers des 
cendres les flammes d’un bûcher qui s'éteint, et bientôt 
on ne perçoit plus que le crépitement de la drogue au- 
dessus des lampes basses. Pour quiconque a pu con- 
templer ce spectacle, sous le jour blafard qui se lève, 
il subsiste une impression ineffaçable de mélancolie, 
au souvenir de fous ces jeunes corps étendus au hasard 
sur les nattes, dans la fumerie où flotte l’odeur rance 
d’une lampe qui tarde à se consumer. 

Et ce n’est pas seulement sur les classes d’une cer- 
taine culture que la drogue étend son omnipotence : 
ce chauffeur qui conduit à vive allure des Américains 
dans une « vingt HP » qui fuit vers le Bois, vous l’avez 
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pu voir hier dans telle fumerie de Montmartre. Où 
donc celui-là prit-il l'habitude de l’opium ? Et ce barman 
au teint jaune, aux yeux bouffis? Lui aussi, il fume, 
il vend même à quelques clients de confiance du Béna- 
rès de tout premier choix. Dans le petit bar blanc, aux 
environs de la Madeleine, où il débite jusqu’à une heure 
avancée de la nuit ses flip-flaps et ses cocktails, regardez 
avec quelque attention autour de vous et il vous sera 
aisé de reconnaître certains types de fumeurs notoires. 
Un surtout, un grand diable aux traits accentués, au 
teint de brique cuit et recuit par le soleil des colonies, 
avec des yeux fixes, désorbités. C’est un ancien officier 
de marine, sorti dans les premiers de Navale, et dont 
la carrière s’annonçaïit brillante et facile. Mais la drogue 
s'est mise auprès lui et elle en a eu raison ; il dut 
démissionner il y a de cela quelques années. Aujour- 
d’hui, ce n’est plus qu’une épave lamentable et désem- 
parée. À quelque moment que vous vous rendiez chez 
lui, vous le trouverez dans l’extraordinaire capharnaüm 
qu’il habite au flanc de la Butte, sans cesse occupé à 
fabriquer son éternel chandoo. 

Et ce couple là-bas, l’homme près de doubler le cap 
de la cinquantaine, et sa compagne de vingt bonnes 
années plus jeune que lui? Encore des fumeurs d’opium, 
un ménage de fumeurs. Le cas est fréquent; beaucoup 
de fonctionnaires ou d'officiers coloniaux initient leur 
compagne aux divins mystères de la drogue. Elle a 
tôt fait de calmer les ardeurs du tempérament le plus 
inflammable et cette intoxication en commun des centres 
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nerveux est un gage de paix au foyer conjugal. Ce n’est 
pas à dire que le procédé soit bien recommandable. 
Quelquefois la femme regimbe et son campagnon est 
obligé d'employer la ruse pour la décider à suivre son 
exemple : témoin ce jeune officier de marine qui n’avait 
rien trouvé de mieux que d'affirmer à son amie la supé- 
riorité indiscutable de l’opium pour conserver de jolies 
dents. Quelle femme aurait eu la force de résister à un 
argument pareil ? 

La « fumerie familiale » n’est donc pas une excep- 
tion. M. Anglade en a rapporté un exemple à la Société 
de Médecine de Bordeaux (1). Le mari avait commencé 
de fumer en Indo-Chine, à vingt-trois ans. Nommé rece- 
veur en France, il n'avait rien changé à ses habitudes, 
puis s'était marié et, depuis 1891, le couple avait fumé 
l’opium tous les jours. 

Sa faiblesse nerveuse habituelle, sa résistance moin- 
dre font de la femme qui s’accoutume à la drogue une 
victime marquée d'avance. L’instabilité de sa volonté ne 
lui permet pas de réagir en temps utile : « Je ne connais 
pas de femme, nous disait un vieux fumeur, qui, s'étant 
mise à l’opium, n’y soit revenue un jour ou l’autre ». 
C’est dire qu’en ce qui la concerne cette passion a trop 
souvent pour terme la misère, l'hôpital, quelquefois le 
Suicide. Ainsi finit, il y a quelques années, dans un 
pauvre logement de la rue Monsieur-le-Prince, à Paris, 
une couturière qui avait pris l'habitude de la drogue 


(x) Le Caducée, s septembre 1908. 
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au Tonkin, auprès de son mari, alors fonctionnaire 
colonial. Peu à peu, elle avait perdu toute sa clientèle et 
elle était tombée au plus complet dénûment. Un soir, 
après avoir calfeutré sa chambre et allumé un réchaud 
de charbon, elle prit sa pipe et fuma jusqu’à ce que la 
mort fit choir le bambou de ses mains. 

Dernièrement encore, G. Fonville citait un nouvel 
exemple de thébaisme conjugal, à propos d’un jeune 
ménage en passe de devenir célèbre pour son inexac- 
titude : « Des amis me racontaient qu'étant en relations 
très étroites avec un couple récemment arrivé à Paris, 
ils ne cessaient pas de les attirer chez eux. — « Venez 
donc, disaient-ils à ce jeune mari et à cette jeune femme, 
venez donc passer avec nous la soirée. » On prenait 
jour. Et au dernier moment, coup de téléphone. On 
s'excusait, avec un motif vague, flottant, Le téléphone, 
qui permet les phrases inachevées, est un instrument 
parfait pour ce genre d’excuses. Cela dura plusieurs 
semaines. Mes amis, un peu vexés, aflaient s’en tenir 
là, quand ils apprirent que la même mésaventure arri- 
vai, avec la même constance, à d’autres personnes. 
Mystère ! Ils emploient un moyen bien simple pour 
le percer. Un soir, après leur dîner, ils tombent chez 
le couple invisible. Transports de joie, accueil des plus 
sincèrement affectueux. On bavarde. Tout à coup, le 
mari disparaît à l'anglaise. La femme devient languis- 
sante, inquiète, hésitante. Puis, brusquement, elle se 
décide : « Venez au petit salon rejoindre mon mari. 
Ï n’a pu y tenir. Il est allé fumer de l’opium. » — On 
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se récrie : « De l’opium! » — « Oui, venez, Essayez, 
c’est divin. » Et la malheureuse fait si bien, se montre 
si persuasive, qu’elle entraîne mes deux amis. 

« C'était là le mystère. Au moment de sortir, en habit, 
en costume de soirée, de théâtre, de bal, les pauvres 
gens, assoiffés de leur vice, délaissaient tout pour le bien- 
être passager dont ils mourront intellectuellement avant 
d'en mourir physiquement. » 

Les fumeries ouvertes ne sont pas plus rares à Paris 
que dans les villes du littoral ; ici comme là, on trouve 
quantité de maisons d’opium où il suffit de montrer 
patte blanche pour être admis sans trop de peine. 

Une fumerie de ce genre eut assez longtemps la vogue; 
elle était située rue Laferrière et une accorte brune en 
faisait les honneurs. Il se rencontrait là des gens de 
toutes sortes : coloniaux en congé indéfinitivement 
renouvelable, écrivains, officiers de marine ; même un 
diplomate bien connu ne dédaignait pas de venir y con- 
sommer quelques pipes de temps à autre. A Passy, il 
y a de cela plusieurs années, on fumait également chez 
un Chinois, Tsing-Ling, qui avait installé rue de La 
Tour un salon d’opium. Ce Tsing-Ling était marié à 
une délicieuse française qui à son tour prit goût à la 
drogue et y ruina sa santé. Un autre salon prospéra 
longtemps au cœur même de Paris, non loin de la 
Madeleine. Enfin, aux environs de l’Arc-de-Triomphe, 
on en ferma deux ou trois en 1906. 

# 


* "+ 
Bon nombre de ces fumeries ont, en effet, aujourd’hui 
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disparu. Néanmoins, si la fantaisie vous prenait de vou- 
loir goûter à la drogue vous n’auriez aucune difficulté 
à découvrir quelque accueillante demeure où l'initiation 
vous serait aisée. Il en existe, soyez-en assuré, aux 
quatre coins de la capitale : — Mais, objecterez-vous, 
comment ces établissements peuvent-ils se procurer de 
l’opium ? Ne tient-on pas rigoureusement la main à 
l'exécution de la loi sur la vente des substances véné- 
neuses ? — Assurément la loi existe, peut-être même 
est-elle mieux appliquée que toute autre, mais les lois, 
comme chacun sait, sont faites pour être tournées, et 
celle-ci n'échappe pas à cette règle générale. 

On imagine facilement que l’on doit agir surtout 
contre les marchands « marrons », bien plus que 
contre les fumeries elles-mêmes qui, fermées sur un 
point, se rouvriront huit jours plus tard sur un autre. 
Ce qui importe surtout, c’est la prohibition absolue de 
la vente de l’opium en dehors des applications thérapeu- 
tiques auxquelles il est destiné. Ceux qu'il faut traquer 
sans pitié, ce sont les intermédiaires qui fournis- 
sent la drogue aux fumeurs. Assurément, il n'est pas 
toujours aisé de les prendre, car la moindre cachette 
peut recéler de quoi approvisionner une fumerie pendant 
des semaines et des mois. Et puis, les bénéfices réali- 
sés dans cette sorte de commerce sont tels que ceux 
qui l’exploitent y renoncent difficilement. 

I! y a deux ans, une dame H..., qui tient une maison 
de thé dans le quartier de l'Opéra, était condamnée pour 
vente d’opium à 1.000 francs d'amende. Son impor- 
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tante clientèle était composée en majeure partie d'offi- 
ciers, auxquels le produit était livré sous la forme appa- 
rente de boîtes de thé. L'affaire étant venue en appel 
devant la 9° Chambre, la dame H... s’entendit condam- 
ner cette fois à 3.000 francs sur le rapport du profes- 
seur Pouchet, qui avait constaté dans les produits saisis 
la présence de morphine et d'acide méconique en quan- 
tité suffisante, disait un considérant du jugement, pour 
que les dits produits constituassent des substances véné- 
neuses. 

Jusqu’en 1908, les fumeurs parvenaient sans trop de 
mal à se procurer leur poison favori. Certains pharma- 
ciens en faisaient le débit dans leur arrière-officine à 
un prix variant entre 150 et 300 francs le kilo tout 
préparé; on cite même une pharmacie, située non loin 
du faubourg Montmartre, où il se vendait, chaque année, 
jusqu’à quarante et cinquante kilos d’opium à fumer. 
Mais, en dehors du pharmacien, le marchand de produits 
chimiques, le fabricant de produits spécialisés dans la 
préparation desquels entrait l’opium, tous avaient le 
droit d’en avoir en leur possession, pourvu qu'ils se fis- 
sent délivrer un registre sur lequel ils étaient tenus 
d'inscrire les achats et les ventes. Telles étaient, en 
effet, les dispositions de la loi concernant les poisons, 
et l’opium était assimilé, en l’espèce, à toute autre subs- 
tance vénéneuse. Il n’est pas besoin de dire que la dro- 
gue, vendue par cette voie aux particuliers, l’était à un 
prix élevé. 

À plusieurs reprises, des poursuites furent exercées 
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contre ces commerçants, sous prétexte qu'ils avaient 


livré de l’opium à des fumeurs. lis se défendirent en 
invoquant la tolérance commerciale que l'Etat se consent 
à lui-même en Indo-Chine : « La manufacture nationale 
de Saigon, exposèrent-ils, débite l’opium indifférem- 
ment aux indigènes et aux Européens. L’Etat ne sau- 
rait en conséquence nous interdire le commerce de ce 
qu’il fabrique et vend lui-même. Au surplus, pourquoi 
la vente du même produit aux mêmes individus est-elle 
licite sur un versant du globe et ne l’est-elle plus sur 
l’autre ? » Il est certain que cette argumentation, tout. 
en faisant bon marché du monopole, ne manquait pas 
de logique, et les tribunaux, dans la plupart des cas, se 
contentèrent d’infliger une amende aux délinquants, sous 
prétexte que leurs registres n'étaient pas en règle. 

La Direction de l’Hygiène publique au Ministère de 
l'Intérieur se préoccupa néanmoins, dans le cours de 
1908, d'établir une règlementation plus efficace concer- 
nant les substances vénéneuses, à l’effet d'empêcher 
désormais la vente illicite de la drogue. Un premier 
projet fut soumis à l'examen du Conseil d'Etat, mais 
il parut incomplet et défectueux et fut retourné, à toutes 
fins utiles, au Ministère compétent. Au mois de septem- 
bre, un nouveau projet reçut cette fois l’approbation 
définitive de la haute assemblée et, le 3 octobre, paraïis- 
sait à l’Officiel un décret portant règlementation d’ad- 
ministration publique pour la vente, l’achat, et l'emploi 
de l’opium et de ses extraits. (1) 


(1) Voir page 352. 
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Ce nouveau règlement devait constituer, dans l’es- 
prit du législateur, l'interprétation pratique de la loi du 
25 juillet 1845, complétée par l'ordonnance du 29 octo- 
bre 1846, sur la vente des poisons. Il apportait aux 
décrets antérieurs une modificafion essentielle, à sa- 
voir : la création d'un registre spécial affecté à la vente 
de l’opium et de ses dérivés, tandis qu'auparavant les 
transactions relatives à ces produits étaient inscrites sur 
le registre concernant Les substances toxiques en général, 
En outre, ces produits ne pouvant plus être vendus que 
pour l’usage exclusivement médical, il était interdit aux 
pharmaciens de délivrer de l’opium brut. Pareille dispo- 
sition ne manquerait pas de gêner les fumeurs, l’extrait 
d'opium officinal, même mélangé au dross et soumis À 
une nouvelle ébullition, étant peu propre à être fumé. 

Les pharmaciens firent un assez mauvais accueil à 
cette nouvelle règlementation. Tous estimaient que, sous 
le prétexte de gêner l’entreprise des tenanciers de fume- 
ries et de quelques pharmaciens, peu nombreux, qui, 
dans des régions nettement déterminées,se faisaient leurs 
fournisseurs bénévoles, on allait créer des difficultés à 
ioute une corporation honorable. Ils firent justement 
observer que l’ordonnance de 1846 devait suffire pour 
punir les vendeurs d'opium destiné à être fumé; qu’en 
outre, il leur serait à peu près impossible, pratiquement, 
de transcrire sur un livre spécial les minimes quantités 
d'opium délivrées chaque jour, sous mille formes diver- 
ses; qu'il leur serait également impossible de faire con- 
corder les rentrées avec les sorties,en raison de la dessic- 
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cation de la drogue et de la perte de poids qu’elle subit 
de ce fait, Le contrôle serait du reste toujours illusoire, 
puisqu’aucun inventaire officiel des quantités d’opium 
en réserve chez les pharmaciens ou droguistes n'avait été 
effectué au moment où le décret devenait applicable : 
tous avaient par conséquent, dès le premier jour, une 
plus ou moins grande quantité d’opium disponible dont 
il eût été impossible de leur demander compte. Enfin, 
comment se mettrait en règle le pharmacien qui, ayant 
préparé cinq litres de laudanum, par exemple, viendrait 
à en casser un? Le cas n’était pas prévu, et il constituait 
cependant une porte de sortie toute trouvée pour la vente 
illicite (1). 

Il est certain que le règlement de 1908 n’empêchera 
pas que des « fuites » ne puissent désormais se produire : 


(1) En septembre 1909, le Syndicat de la Droguerie fit une dé- 
marche auprès du Ministre de l’intérieur pour demander l’abro- 
gation pure et simple de ce décret Inopportun : le gouvernement 
s’était illusionné en imaginant que les fumeries allaient disparaître 
parce qu'il serait armé dorénavant d’un décret rigoureux, à telle 
preuve que les fumeries subsistaient comme avant le décret, tout 
en se dissimulaint le mieux possible. De plus, pharmaciens et dro- 
guistes étaient unanimes à se plaindre de l'assujettissement que 
leur créait le décret du 1° octobre 1908, les uns et les autres 
éprouvant les mêmes difficultés à faire concorder les entrées et 
les sorties d’opium sur leur registre. 

Cette demande d’abrogation fut repoussée, mais de l'avis même 
de personnages officiels, qui avalent été sollicités à ce sujet, H 
devait suffire que le pharmacien inscrivit, d’une manière aussi 
régulière que possible, le mouvement de l’opium et de ses dérivés 
sur le carnet obligatoire, pour ne pas avoir à redouter des pour- 
suites qui, certainement, n'auraient pas de sanction. 

C'était l’aveu tacite de l'impossibilité matérielle du contrôle 
qu'on avait prétendu établir. 
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il faudra, comme par le passé, compter avec le renouvel- 
lement des ordonnances par des pharmaciens trop com- 
plaisants. On a souvent cité l'exemple de la duchesse de 
P..., femme d'un ancien ministre de l’Empire, qui se 
procura pendant dix ans de la morphine avec la même 
ordonnance. Pour l’opium il en est de même : nous 
avons connu un Chinois qui se fournissait de drogue 
de cette manière, et cela depuis des années, dans une 
officine située aux portes de Paris. 

Enfin, il arrivera que le registre soit tenu d’une façon 
plus ou moins fantaisiste ou qu'il y ait, à son sujet, des 
accommodements. avec le ciel. Le fait suivant, survenu 
à Toulon, en janvier 1900, tendrait à le prouver. La 
police avait été avisée que le « chasseur » d’un grand 
café de la ville approvisionnait d’opium les clients de cet 
établissement. On l’interrogea et on apprit qu’il tenait 
la drogue d’un commerçant qui portait sur un livre 
ad hoc la mention des ventes qu’il effectuait. Le Par- 
quet ordonna alors une perquisition qui permit d'opérer 
la saisie de nombreux pots d’opium et du registre en 
question. Le dit registre avait été, chose curieuse, visé 
et paraphé en décembre par l’inspecteur des pharmacies 
et par le commissaire de police qui l’accompagnait, sans 
qu'aucune observation eût été, alors, formulée. On y 
releva les noms de sept officiers de marine, d’une dou- 
zaine de demi-mondaines, et de plusieurs jeunes gens 
de Toulon qui faisaient des achats réguliers de chandoo. 
Les noms des officiers furent communiqués au comman- 
dant en chef de l’escadre; et le commerçant incriminé 
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fut, bien entendu, poursuivi. 

À l'exclusion de l’opium que les fumeurs peuvent se 
procurer par cette voie, il en arrive en contrebande un 
stock assez considérable à Toulon et à Marseille : les 
matelots ou les sous-officiers des troupes coloniales qui 
réussissent à introduire quelques boules, le plus souvent 
dans des vessies de porc dissimulées sous leur vareuse, 
savent qu'ils ne seront pas longtemps embarrassés de 
leur provision, car la Providence des fumeurs se tient 
aux environs de Notre-Dame de la Garde, sous les 
espèces d’une dame d'âge respectable qui achète aux 
marins la drogue passée en fraude et la revend moyen- 
nant bénéfice honnête. Tout cela s’accomplit discrète- 
ment : les initiés écrivent à la « mère X... », ainsi qu’ils 
désignent familièrement cette ingénieuse commerçante, 
en vue de se faire adresser un coussin, un paravent où 
une urne chinoise : chacun de ces objets correspond, 
dans le langage de convention adopté d’avance, à une 
quantité d’opium déterminée. 

Il y a quelque temps, la « mère X... » eut avec la police 
des démêlés au sujet de ce trafic clandestin, car les beaux 
jours sont passés où les épiciers de Toulon pouvaient 
impunément afficher à leur devanture un placard indi- 
quant que « la confiture était arrivée ». Durant plusieurs 
semaines, les demandes de paravents et autres acces- 
soires restèrent sans réponse. Puis, les communications 
reprirent leur cours normal, mais, à Paris, notamment, 
de nombreux fumeurs n’en furent avisés qu’assez tard. 
Mieux renseigné, l’un d’entre eux continuait cepen- 
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dant à se procurer de l’opium auprès de la marchande de 
Marseille; il le vendait à des prix exorbitants aux bons 
amis qui criaient famine et n’hésitaient pas à payer le 
double et le triple du prix habituel pour cet opium 
de provenance soi-disant mystérieuse. La malhonnête 
combinaison fut enfin démasquée, mais on s’en souvient 
encore dans le petit monde des fumeurs parisiens. 

Ceux qui possèdent quelques relations en Indo-Chine 
sont du reste à l'abri de semblable mésaventure, car 
il leur sera toujours loisible de se faire adresser quelque 
envoi discret d’'Extrême-Orient, sous forme d’échantil- 
lon recommandé de 300 gr. L'expédition est faite sous 
un nom d'emprunt et le tour est joué : on a vite fait par 
ce procédé d'adresser un kilo d'opium aux bons amis de 
la métropole. Ce n'est là du reste qu’un moyen renou- 
velé de celui qu'utilisaient, au beau temps de la contre- 
bande en Indo-Chine, les commerçants Célestes de Can- 
ton qui faisaient leurs envois d’opium par colis-postal, 
avec la complicité inconsciente de l'Administration des 
postes. 

Et puis, il reste encore la valise diplomatique? On 
affirme qu'elle n'est pas sous ce rapport à l’abri de tout 
reproche. 
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De même que l’Indo-Chine, la plupart de nos autres 
colonies ont été atteintes par la contagion de l'opium. 
On a même prétendu (et certains journaux, l’Augsbur- 
ger Postzeitung entre autres, se sont faits l'écho de ces 
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bruits) qu’une association, un consortium, disent les AÏ- 
lemands, s'était formée dans le but de propager les mai- 
sons d’opium dans les villes maritimes et de les approvi- 
sionner de drogue à un tarif élevé. De fait, ces dernières 
années ont vu l’apparition simultanée de fumeries dans 
les ports d'Algérie et de Tunisie, aussi bien que dans 
les villes du littoral italien ; on a même signalé leur pré- 
sence à Pola, port de mer autrichien, et à Corfou. 

En 1908, quantité de fumeries s’ouvrirent dans les 
ports de l'Afrique septentrionale, de Tanger à Alexan- 
drie ; leur ravitaillement était, dit-on, assuré par la même 
voie. Au mois d’août, un journal d'Oran dénonçait dans 
cette ville l'existence de plusieurs salons d’opium chez 
des demi-mondaines où se réunissaient, autour de la 
petite lampe, de jeunes officiers de terre et de mer et 
quelques snobs en quête de sensations rares. 

À la même époque, le gouvernement se préoccupait 
de prohiber la consommation de plus en plus considé- 
rable de la drogue en Tunisie. Il fut même question, à 
un moment donné, de l'interdiction de la culture du pavot 
à Porto-Farina, où se fournissaient les marchands israé- 
lites qui font le commerce de l’opium dans les soukhs 
de Tunis et de Bizerte. Au début de 1909, aucune me- 
sure n’avait encore été prise à cet égard. 

Malgré les droits élevés perçus sur la drogue (droits 
de statistique, droits de navigation, taxes accessoires, 
etc., etc.) nos autres possessions coloniales n’ont pas 
davantage été épargnées. Les établissements français de 
l'Océanie, Tahiti en particulier, ont vu la vente de 
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l'opium s’accroitre en quelques années de la manière la 
plus sensible, par suite de l’augmentation inquiétante de 
nombre de fumeurs. Les résultats n’ont d’ailleurs pas 
tardé à se manifester parmi la population indigène, et, 
en 1888, aux îles Marquises, le chiffre des naissances 
était de 87 contre 188 décès. 

A Madagascar de même qu’à la Réunion, bien que 
l’opium et ses extraits paient une taxe de cinq mille 
francs par cent kilos, la drogue a fait son apparition avec 
les premiers Célestes installés dans la colonie : il est vrai 
que la contrebande ne perd jamais ses droits. Assez 
rarement l’indigène se livre à l’opium, car c’est là un 
plaisir coûteux et le Malgache est plutôt pauvre, maïs les 
fumeurs se recrutent en grand nombre, ici comme par- 
tout, non seulement parmi les Chinois, mais dans le 
corps des officiers coloniaux et parmi les fonctionnaires. 
Au commencement de 1908, devant le nombre croissant 
de fumeries tenues par les Asiatiques et ouvertes dans 
tous les centres importants de l’ile, le gouverneur géné- 
ral, M. Augagneur, demanda la fermeture des débits 
d’opium. 

Le 3 septembre, le décret suivant paraissait à [’Offi- 
ciel : 

Ministère des Colonies. 


Rapport au Président de la République française. 
Paris, le 31 août rg908. 


Monsieur le Président, 
M. le Gouverneur de Madagascar m'a signalé que des Asiatiques, 
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assez nombreux dans la colonie, tiennent, dans tout centre important, 
des fumeries d’opium. Ces fumeries, doublées souvent d’une salle 
de jeu clandestine, sont fréquentées par des Européens. 

Afin de préserver, aussi bien que la population indigène, nos 
officiers et fonctionnaires des conséquences déplorables de l'usage 
de l'opium, M. Augagneur, par un arrêté du 22 juin 1908, a inter- 
dit les fumeries dans notre possession. Mais cet arrêté prévoir des 
pénalités supérieures à celles de simple police et il doit, par 
suite, conformément à l’article 3 du décret du 6 mars 1877, être 
converti en décret. 

La mesure prise par le Gouverneur général est analogue à ceile 
qui a été appliquée en Indo-Chine par le décret du 17 août 1907. 
Elle ne soulève de ma part aucune objection et j'ai l'honneur, en 
conséquence, de vous prier de vouloir bien revêtir de votre signa- 
ture le projet de décret ci-joint, qui a pour but de la confirmer. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'hommage de mon 
respectueux dévouement. 


Le ministre des Colonies, 
MiLLiÈS-LACROIX. 


Le Président de la République française, 


Sur le rapport du ministre des Colonies, 

Vu l'arrêté du Gouverneur général de Madagascar en date du 
22 juin 1908, interdisant les fumeries d’opium dans la colonie de 
Madagascar et dépendances 

Vu les décrets des 11 décembre 1895 et 30 juillet 1897; 

Vu l’article 3 du décret du 6 mars 1877, portant application aux 
colonies du code pénal métropolitain ; 


Décrète : 


Article premier. — Les fumeries d’opium et la réunion de plu- 
sieurs personnes pour fumer l’opium sont interdites dans la colonie 
de Madagascar et dépendances. 

Art. 2. — Les contraventions au présent décret seront punies 
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d’un emprisonnement d’un jour à quinze jours et d’une amende 
de 1 à 100 francs, ou de l’une de ces deux peines seulement. 

Ar. 3. — L'article 463 du code pénal pourra être appliqué. 

Art. 4. — Le ministre des Colonies est chargé de l'exécution du 
présent décret qui sera publié au Journal officiel de la métropole 
et à celui de Ia colonie et inséré au Bulletin des lois et au Bulle- 
tin officiel de la colonie. 

Fait à Rambouillet, le 31 août 1908. 

À. FALLIÈRES. 


Par le Président de la République : 

Le ministre des Colonies, 
MiLriÈès-LACROIX. 

Malgré ce règlement, on signalait encore en décembre 
1908 l'existence à Tananarive, d’une fumerie dirigée par 
un Chinois. De mauvaises langues prétendaient même 
que la présence assez fréquente d’un très proche parent 
du gouverneur chez ce fils de Han lui valait cette tolé- 
rance spéciale. Nous n’en voulons rien croire; et puis, 
cette fumerie fermée, une autre ne saurait tarder à 
prendre sa place : nous avons déjà dit notre peu de con: 
fiance dans ce mode de répression. 

Mais si l’on venait à ouvrir de temps à autre, en 
douane, les colis de marchandise à destination de mes- 
sieurs les Chinois établis dans l’île, les choses pour- 
ralent peut-être changer : une fois sur deux on aurait 
chance, par ce moyen, de mettre la main sur un délin- 
quant. 


DÉCRET DU 1°" OCTOBRE 1908 
portant réglementation d'administration publique 
pour la vente, l'achat et l'emploi de l'opium 


et de ses extraits. 


Le Président de ia République française, 

Sur le rapport du Président du Conseil, Ministre de l'Intérieur, 

Vu la loi du 21 germinal de l’an XI; 

Vu la loi du ro juillet 184$, et notamment l’article premier 
ainsi conçu : « Les contraventions aux ordonnances royales por- 
tant réglementation d'administration publique sur la vente, l’achat et 
l'emploi des substances vénéneuses sont punies d’une amende 
de 100 à 3.000 francs et d’un emprisonnement de six jours à 
deux mois, sauf application, s’il y a lieu, de l’article 463 du 
Code pénal. Dans tous les cas, les tribunaux pourront prononcer 
la confiscation des substances saisies en contravention »; 

Vu l'ordonnance du 29 octobre 1846, rendue pour l’exécution 
de la loi ci-dessus visée, et le décret du 8 juillet 1850; 

Vu la loi du 25 juin 1908, modifiant les articles 29, 30 et 3x 
de Ia loi sus-visée du 21 germinal de l’an X1 et le décret en date 
du $ août 1908, portant règlement d’administration publique pour 
l'exécution de la dite loi; 

Vu les avis du Conseil supérieur d'hygiène de France; 

Vu l'avis du Garde des Sceaux, Ministre de la Justice et des 
Cultes ; 

Vu les avis des Ministres des Finances et de l'Agriculture ; 

Le Conseil d'Etat entendu, 


Décrète : 
CHAPITRE Ie 
De l'importation de l’opium. 
Article 1°. — Les importateurs d’oplum soit brut, soit officinal 
ou de ses extraits, sont tenus de prendre au bureau de douane 
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par lequel doit avoir lieu l'introduction un acquit-à-caution indi- 
quant les quantités importées ainsi que le nom et le lieu de rési- 
dence du ou des destinataires. 

Cet acquit-à-caution doit être rapporté dans un délai de trois 
mois revêtu d’un certificat de décharge de l'autorité municipale 
du lieu de résidence du ou des destinataires, sous peine de l’ap- 
plication de l’article 1° de la loi du ro juillet 1845. 

Art. 2. — L'importateur doit tenir un registre spécial, exciu- 
sivement affecté à la vente de l’opium et de ses extraits. 

Il y inscrit, aussitôt après la prise en charge, la quantité reçue. 


CHAPITRE il 
De la vente aux commerçants en gros, industriels ou chimistes, 
et aux pharmaciens, et de la vente de l’opium officinal par les 
pharmaciens. 


Art. 3. — Aucune quantité ne peut être vendue par l’importa- 
teur d’opium exotique ou par le producteur d'opium indigène 
que soit à des commerçants en gros, à des industriels ou des 
chimistes pour le transformer én opium officinal ou pour en 
extraire les alcaloïdes, soit à des pharmaciens pour le traitement 
des maladies de l’homme et des animaux, et sous les conditions 
suivantes : 

Art. 4. — Si la vente est faite à un commerçant ou à un indus- 
triel, la responsabilité du vendeur n’est dégagée qu'après que : 
l'acheteur lui aura justifié qu’il a effectué la déclaration prescrite 
par l’article premier de l'ordonnance du 29 octobre 1846; 2° que 
cet acheteur lui aura remis une commande écrite et signée énon- 
çant en toutes lettres la quantité demandée ; qu'il aura porté cette 
opération sur son registre en y joignant la commande ; 

Dans le cas où la commande est faite en vue d’une expédition 
à l'étranger, il est justifié de la sortie de France par un certificat 
qui est délivré par la douane et qui demeure annexé au registre 
prescrit par l’article 2. 

Art. 5. — Aussitôt après la livraison, l'acheteur en inscrit l’im- 
portance sur le registre spécial à l’opium qu'il doit tenir de la 
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même façon que l’importateur. 

Aucune revente ne peut être opérée par lui qu’au profit de 
l’une des personnes et sous les conditions spécifiées à l’article 
précédent. 

Art. 6. — Est assimilé à la vente faite À un industriel ou à un chi- 
miste, et entraîne de part et d’autre les mêmes obligations, la 
cession d’opium brut à un pharmacien qui entend fabriquer lui- 
même l’opium officinal ou les alcaloïdes qu’il emploie. L'opium 
brut livré dans ces conditions ne peut jamais être revendu par le 
pharmacien. Si la vente a pour objet exclusif l’opium officinal cu 
ses extraits, le vendeur n’a, pour sa décharge, qu’à exiger la com- 
mande écrite de la quantité achetée. 

I! est immédiatement passé écriture de cette opération sur les 
registres du vendeur et du pharmacien. 

Art. 7. — L’opium officinal et ses extraits ne peuvent être ven- 
dus par les pharmaciens que pour l'usage de la médecine. 


CHAPITRE III 
Dispositions générales. 


Art. 8. — En dehors du cas prévu par le précédent article, toute 
cession d’opium ou de ses extraits, même à titre gratuit, au profit 
de personnes autres que celles ci-dessus désignées ou à ces per- 
sonnes, mais pour un emploi autre que l’un de ceux ci-dessus 
spécifiés, est interdite et entraîne l’application des peines prévues 
à l’article premier de la loi du 19 juillet 1845. 

If est également interdit, sous les mêmes peines, de favoriser la 
détention et l'emploi prohibé d’opium en consentant l’usage d’un 
local ou par tout autre moyen. 

Art. 9. — L’'opium et ses extraits doivent être tenus par les 
commerçants en gros, industriels et pharmaciens, dans un lieu 
sûr, placé sous leur surveillance et fermé à clef. 

Toute quantité trouvée en dehors sera saisie sur procès-verbal. 

Art. ro. — Les registres spéciaux exclusivement affectés à la 
vente, l'achat et l’emploi de l’opium et de sec extraits doivent 
être cotés et paraphés par le maire ou le commissaire de police. 
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Les inscriptions y sont faites de suite, sans aucun blanc, rature 
ni surcharge. 


Les dits registres doivent être conservés pendant dix ans, pour 
être représentés à toute réquisition de l’autorité, 

Art. 11. — Concurremment avec les inspecteurs qui procéde- 
ront aux visites prescrites par les articles 29, 30 et 31 de la 
loi du 21 germinal de l’an x1, modiflés par la loi du 25 juin 1908, 
les maires et les commissaires de police devront veiller à l’exécu- 
tion des dispositions du présent décret. 


Ils visiteront, à cet effet, avec l’assistance soit de l'inspecteur 
institué par l’article 2 du décret en date du 5 août 1908, soit, à 
son défaut, d’un chimiste désigné par le préfet, les officines des 
pharmaciens, les dépôts de médicaments tenus par les médecins 
et les vétérinaires, les magasins des commerçants en gros et les 
laboratoires des industriels et des chimistes vendant ou employant 
l’opium, et s'assureront que leurs établissements sont régulièrement 
ouverts en exigeant la présentation de l'extrait de la déclaration 
prescrite par l’article premier de lordonnance du 29 octobre 1846. 

Si cette déclaration n'a pas été faite, ils procéderont à la fer- 
meture immédiâte du’ débit clandestin et à la saisie des quantités 
d’opium qu'il renferme. 

Si la justification est produite, ils s’assureront que les registres 
prescrits aux articles 2, 4 et s sont régulièrement tenus et que 
leurs énonciations concordent avec les quantités existantes. Ils 
constateront les déficits ou les excédents. Leurs procès-verbaux 
seront transmis au procureur de la République pour l'application 
des peines prononcées par l’article premier de la loi du 19 juil- 
let 1845. 


Art. 12. — Sont applicables à la vente, à l'achat et à l’emploi de 
l’oplum toutes les dispositions de l'ordonnance du 29 octobre 1846, 
auxquelles il n’est point dérogé par le présent règlement, 

Art. 13. — Les ministres de l'intérieur, de la justice, des 
finances et de l’agriculture sont chargés, chacun en ce qui le 
concerne, de l'exécution du présent décret, qui sera publié au 
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Journal Officiel et inséré au Bulletin des lois. 


Fait à Rambouillet, le 1°" octobre 1908. 
A. FALLIÈRES. 


Par le Président de la République : 
Le président du Conseil, ministre de l’Intérieur, 
G. CLÉMENCEAU. 
Le garde des sceaux, 
ministre de la Justice et des Cultes, 
A. BRIAND. 
Le ministre des Finances, 

J. CAILLAUX. 

Le ministre de l'Agriculture, 
J. Ruau. 


CHAPITRE VI 
L'OPIUM EN AMÉRIQUE 


«...L'opium, la vengeance du Jaune, » 
ARM. ROUSSFAU 


Un auteur anglais écrivait naguère que, depuis plus 
de soixante ans, la drogue avait été déversée par ses 
compatriotes à la vitesse d’une tonne à l’heure, douze 
heures par jour, sur le continent jaune. Mais les Chi- 
nois, à leur tour, ont pris sur les races blanches une 
revanche sérieuse, car on peut dire qu'ils ont introduit 
avec eux l’opium partout où ils se sont établis. 

En 1863, aux Etats-Unis, trente mille des leurs étaient 
employés à la construction du « Trans Continental Rail 
Road » qui devait relier San Francisco à New-York. Le 
plus grand nombre de ces Chinois, pour ne nas dire tous, 
fumaient l’opium et ils suscitèrent nombre d’imitateurs 
parmi leurs camarades du Nouveau-Monde. 

Le mal fit de rapides progrès et, dix ans plus tard, 
en 1873, nous voyons un journal de Philadelphie, le 
Ledger, signaler l’augmentation considérable de l’usage 
de la drogue, surtout dans les Etats de l'Ouest. On a vu 
que les opiophages en faisaient déjà une importante 
consommation (1). 

À la même époque,la législature de l’Etat de Kentucky 


(1) Cf. p. 67. 
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promulguait contre les fumeurs une loi qui sembla en 
restreindre le nombre, au moins pendant un certain 
temps : quand deux citoyens honorables, disait cette loi, 
viendront attester sous serment qu’un homme qui se 
livre à l’usage de l’opium, du hachich, ou de toute autre 
substance enivrante et pernicieuse est devenu incapable 
de se conduire et de se comporter raisonnablement, cette 
personne pourra être incarcérée comme on le fait pour 
les ivrognes ou Îles insensés. 

Peu à peu, en même temps qu’on notait l’arrivée de 
colons chinois à Chicago, à la Nouvelle-Orléans, à New- 
York, dans tous les grands centres de l’Union, on signa- 
lait l'apparition de maisons d’opium. La police locale 
donna aussitôt la chasse aux tenanciers de ces repaires, 
et elle obtint dans certaines villes des résultats remar- 
quables. À Chicago, les fumeries ont à peu près complè- 
tement disparu et les Célestes ont dû abandonner en par- 
tie cette cité inhospitalière aux adeptes de la drogue; de 
18.000 à 20.000 qu'ils étaient en 1800, il n’en restait 
plus guère que 7 à 8.000 en 1908. 

Par exemple, ils sont beaucoup plus nombreux dans 
l'Ouest, principalement à San Francisco, où l’on compte 
26.000 Chinois pour une population de 450.000 habi- 
tants. Nous n'oserions dire que là on ne fume plus 
l’opium : Frisco est le lieu de débarquement ordinaire, 
le point de concentration de l'immigration chinoise en 
Amérique, et ce n’est pas en touchant le sol des Etats- 
Unis que le Chinois abandonne spontanément ses vieilles 
habitudes. 
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La drogue, pour pénétrer en Amérique, suit la même 
route que suivirent ses premiers importateurs, et c’est 
également par la voie californienne, par San Francisco, 
que s’introduisent en quantité considérable les petites 
boîtes en fer blanc, hautes de o,10 cent, sur 0,06 cent. 
de large et o,o4 cent. d’épaisseur, contenant 5 taëls 
d'opium à fumer, provenant de Corée et surtout de 
Macao. C'est en effet de cette petite bande de territoire 
portugais, située sur la côte méridionale de la Chine, à 
soixante kilomètres de Hong-Kong, que s’exporte, en 
majeure partie, la drogue destinée à l'Amérique et à 
l'Australie (1). 

Mais, pour l'introduire en fraude, les premiers immi- 
grants chinois usèrent de toutes les ruses que pouvait 
leur suggérer leur fertile imagination : ils dissimulaient 
l’opium dans les semelles feutrées de leurs bottes de 
soie, dans la doublure de leurs vêtements, dans des 
malles à double fond (2). Seulement, à mesure que se 


(1) Le commerce de l'opium à Macao est affermé par le gou- 
vernement portugais. Un concessionnaire (actuellement M. da Roza) 
dirige la délicate opération de l’épuration, et it emploie plus de 
trois cents ouvriers à la transformation en chandoo de l’opium 
brut venu de l’Inde., Inutile de dire que cette exportation de 
l’opium est devenue une des plus fructueuses ressources de la 
colonie (250.000 $ environ) car au point de vue des autres tran- 
sactions commerciales, Macao a beaucoup perdu de son impor- 
tance depuis que les Anglais ont fait de Hong-Kong le centre du 
commerce dans la Chine méridionale. L'Amérique reçoit, en 
outre, de l’opium de Bagaditz, que l’on recueille au nord de 
Smysne, ainsi qu’une notable proportion de l’opium d’Adette et de 
Salonique. 

(2) Il faut avouer que l’ingéniosité de certains industriels amé- 
ricains ne leur cède en rien sous ce rapport. Au mois d’août 1880, 
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perfectionnait l'adresse des contrebandiers, la surveil- 
lance se faisait plus étroite, et Thomson (3) en 1872, 
déclarait qu’ « elle ne pouvait être plus sévère à moins 
qu’elle ne soumit les Chinois et tout ce qu'ils possé- 
daient à une véritable distillation afin d’en extraire le jus 
caché de la plante narcotique. » 

On n’en arriva pas à l’application de cette mesure 
draconienne, mais on finit par interdire définitivement 
aux Célestes d'introduire l’opium aux Etats-Unis. De 
braves commerçants de race blanche se rencontrèrent à 
point nommé pour reprendre leur suite, et le trafic con- 
tinua de prospérer comme par le passé. L’importation 
qui était, en 1872, de 184.354 livres pour l’opium cru 
et de 49.355 livres pour l’opium préparé, montait res- 
pectivement à 243.211 livres et à 77.196 livres en 1880, 
pour atteindre le chiffre de 151.000 livres d’opium à 
fumer en 1907 et le total formidable de 1 million de 
livres d’opium brut dans ces cinq dernières années. 


l’un d’eux débarquait sur les côtes chinoises plusieurs cercueils 
de Fils du Ciel, morts dans le Nouveau-Monde. Les cercueils 
furent mis en terre après les cérémonies d'usage, mals à quelques 
jours de là, on remarqua que les sépultures avaient été violées : 
les cercueils, vides chacun de leur hôte, gisaient sur le sol du cime- 
tière. Peu après, on découvrait sur la côte indienne plusieurs 
cadavres de Chinoïs. Voici ce qui s’était passé : le capitaine, ayant 
fait escale aux Indes, en avait profité pour emplir d’opium les cer- 
cueils après avoir, au préalable, jeté par-dessus bord les dé- 
pouilles mortelles des malheureux Chinois, condamnés à ne jamais 
revoir la terre de leurs ancêtres. Puis, arrivé à bon port, il avait 
laissé inhumer sa précieuse marchandise, pour la faire déterrer 
ensuite, tout à son aise. 


(3) Thomson. Voyage en Chine, 1870-72. 
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Au rapport d'un des trois membres américains du 
Congrès international de lOpium en 1909, le D' Hamil- 
ton Wright, 75 % du produit brut était employé à la 
fabrication de la morphine, et 50 à 80 % de cette mor- 
phine était utilisée, en Amérique, à des fins extra-médi- 
cales. Le Bureau central des Statistiques signalait un 
accroissement parallèle dans la consommation d’autres 
stupéfiants, en particulier de la cocaïne, qui circula libre- 
ment, à un moment donné, sous la fallacieuse étiquette 
de catarrh powder. 

Le goût de ces différents produits s’est donc étran- 
gement répandu dans le Nouveau-Monde, au cours du 
demi-siècle qui vient de s’écouler, surtout en ce qui 
concerne l’opium, et cela malgré le nombre décroissant 
de Chinois dans le pays. 

À New-York, une statistique récente du D' Wright 
estimait à 5.000 le nombre des blancs qui fument la 
drogue. Au mois d'octobre 1908, les journaux annon- 
çaient la découverte d’une fumerie dans Manhattan. 
Il en existe aussi dans Brooklyn et dans le Tenderloin, 
où de nombreuses demi-mondaines ont élu domicile. 

Mais le quartier central des fumeurs, leur endroit de 
prédilection, c’est le quartier chinois, adossé d’un côté 
au vieux New-York, au célèbre Bowery, et bordé de 
l’autre côté par Chatham-Square. Toute cette cité chi- 
noise, en plein cœur de New-York, garde une physio- 
nomie particulière, avec ses maisons hautes de quatre, 
cinq étages, rarement plus, et qui ont l’air de huttes 
auprès des sky-scrapers de la cité américaine toute 
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proche. Quelques Italiens, mais surtout de, nombreux 
Chinois les habitent. Beaucoup vivent là en union libre 
avec des Américaines ou des Irlandaises qui ne tardent 
pas à partager le goût de leurs compagnons jaunes 
pour la pipe de bambou. 

La plupart de ces Célestes trafiquent des produits de 
leur pays : ils sont marchands de thé, de soieries, de 
porcelaines. Aux vitrines de maintes boutiques, il y a 
également des pipes à opium, des lampes, différents 
accessoires de fumerie, et les Chinois des alentours 
vont y faire couramment leur provision de drogue. 
Mais si quelque étranger a la curiosité d’entrer et qu’il 
demande de l'opium, le marchand prend soudain un 
air de mystère et commence par déclarer tout net qu'il 
n’en possède pas : « D'ailleurs la drogue est trop 
chère, les édits impériaux contre la culture, les bruits 
alarmistes répandus à l’occasion de la campagne contre 
l’opium, tout cela a fait hausser les cours, au point de 
les rendre inabordables. » En réalité, la boîte de cinq 
taëls qui valait six dollars en septembre était montée à 
o doll. ;s vers la fin de décembre 1908 et un mois plus 
tard on n’en trouvait plus au-dessous de 12 doll., plus de 
6o francs. Pourtant, si vous avez le malheur d’être fu- 
meur d'opium, insistez un peu, banknotes en main, au- 
près de n’importe quel Céleste (Importation de thé fin, 
porcelaines, soieries et objets d’art) de Pell Street ou 
des environs, et vous pourrez calmer votre fringale. 

C’est le samedi, de préférence, qu'il faut visiter ce 
quartier chinois : nul spectacle n'offre un coup d'œil 
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plus pittoresque que l’arrivée, le samedi soir, des Cé- 
lestes de la banlieue de New-York, de tous les blanchis- 
seurs de la suburb dansleur quartier national. Ils inon- 
dent les grandes artères, Pell Street, Doyer Street, 
Mott Street, d’un flot sans cesse renouvelé qui se dis- 
persera, à la tombée du jour, dans les innombrables 
restaurants chinois, les chop-suey, et un peu plus tard, 
pour y terminer la soirée, dans les établissements où 
l’on boit, où l'on joue et surtout où l’on fume. 

Ces repaires de fumeurs, on les désigne du terme de 
opium joint (c'est une expression du slang, de l’ar- 
got américain, qui signifie proprement : coin, endroit 
mal famé où l’on fume l'opium). On y pénètre généra- 
lement par le couloir étroit de quelque maison de bas 
étage. Une porte, et vous vous trouvez à l’intérieur 
d'un magasin d'objets exotiques : à peine un simple 
lumignon vous permet-il de distinguer la trappe par 
où vous allez descendre, sous {a conduite d’un grand 
diable de Chinois tout parcheminé, dont les petits yeux 
bridés vous observent avec malice. Vous pensez vous 
rompre le cou sur les marches glissantes d’un escalier 
raide, d’une échelle plutôt, et vous voici en pleine 
fumerie. Cela ressemble à telle fumerie d’Indo- 
Chine, avec les couchettes superposées en raison de la | 
place exiguë. Les coins de la salle se noient dans une 
ombre opaque où la flamme des petites lampes pique {1 
ses taches d’or, accrochant un rapide éclair à quelque 
broderie fanée. A droite et à gauche, des Chinois sont 
étendus : ils fument, et c’est à peine s'ils tournent la 
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tête vers le nouvel arrivant. Deux jeunes femmes assez 
jolies, mais au facies émacié, Irlandaises ou Améri- 
caines, roulent, elles aussi, la terrible boulette. Que 
sont-elles venues chercher dans cet enfer? L’âcre 
odeur ne tarde pas à vous prendre à la gorge : on 
ne fume certainement pas ici un opium de premier 
choix. Il vaut mieux quitter la place. Du reste, ce spec- 
tacle doit suffire à vous édifier sur l'extension qu’a 
prise l’opiomanie à New-York même, et si vous n'êtes 
pas convaincu, il vous restera la ressource d'aller le 
lendemain faire un tour dans les Monts-de-piété : vous 
ne manquerez pas d'y voir de nombreuses pièces de 
fumerie, des pipes d'ivoire ou d’écaille, engagées par 
des fumeurs dans le marasme. 

Ii va sans dire que la déplorable habitude s’est propa- 
gée au-delà des frontières de l’Union. Les grands 
centres du Canada ont vu aussi apparaître la pipe 
d’opium avec les premiers Célestes qui se fixèrent dans 
la contrée; sous leur impulsion, de nombreux opium- 
dens sont éclos à Ottawa, à Toronto, à Québec, à 
Montréal. En octobre 1908, une fumerie chinoise de 
cette dernière ville, située au n° 111 de la rue Lagau- 
chetière, fut le théâtre d’un meurtre commis sur un 
habitué, un certain Frank Malone, par un autre fumeur 
nommé Smith. Sans qu’il soit besoin de nous attarder 
sur l’apaisement bienveillant que la drogue avait négligé 
de répandre ce jour-là au cœur de ses fidèles, retenons 
toutefois cette remarque de l’avocat de la partie civile 
qu’ « une vie, même la vie d’un fumeur d’opium, est 
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précieuse ». Ce même, tout plein d’un dédaigneux mé- 
pris, n’est évidemment pas un compliment à l'adresse 
des chercheurs de rêves; mais il montre bien le dis- 
crédit qui s’attache un peu partout, à travers le monde, 
aux adeptes de la drogue. 

Au Canada, du reste, comme ailleurs, on s’est préoc- 
cupé des moyens propres à endiguer le mal. En juillet 
1908, M. Lemieux déposait sur le bureau de la Chambre 
des Communes un projet de loi prohibant l’importation, 
la fabrication et la vente de l’opium sauf pour les usages 
pharmaceutiques. Ce prujet prévoyait une peine de trois 
années d'emprisonnement et une amende maxima de 
5-000 dollars à l'adresse des délinquants; il était appuyé 
par le rapport de M. W. L. Mackenzie King sur La 
nécessité de la suppression de l’opium au Canada, 
rapport suggéré à M. King par les demandes de dom- 
mages et intérêts qu'avaient formulées les Chinois ma- 
nufacturiers d’opium, en compensation des dommages 
subis par eux pendant des troubles survenus en sep- 
tembres 1907. L'enquête faite à ce sujet avait révélé 
la prospérité remarquable de leurs affaires, et M. King 
poussant plus loin ses investigations, découvrit alors 
que dans les villes du littoral de la Colombie britan- 
nique, Vancouver, Victoria, New-Westminster, il exis- 
tait au moins sept factoreries d’opium, qui faisaient ce 
commerce en grand. 

Ces factoreries recevaient directement l’opium des 
Indes et le transformaient sur place en chandoo; le 
chiffre global des recettes réalisées par ces entrepre- 
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neurs, pendant l’année 1907, n'était certainement pas 
inférieur à 600 ou 650.000 dollars. Pareil état de choses 
avait produit de déplorables résultats, non pas tant 
parmi les Chinois qui l’exploitaient que pour quantité 
de Blancs adonnés à la drogue, comme en témoignaient 
les rapports de police. Il existait bien, à la vérité, un 
décret provincial contre la vente de l’opium, mais, 
jusqu’au moment où M. King vint l'exhumer, chacun 
avait paru ignorer son existence, et, en première ligne, 
les autorités locales chargées d'en assurer l’application. 
Aussi, bien que la session parlementaire, qui avait été 
particulièrement longue et laborieuse, fût à la veilie 
d’expirer, le Parlement n’hésita pas à mettre à l’étude 
le projet Lemieux qui fut adopté d'urgence, malgré 
les menaces de boycottage des Chinois. 

L'Amérique du Sud n’a pas non plus été épargnée : 
au Pérou notamment, le gouvernement a dû édicter des 
peines sévères (acte du 31 octobre 1887) contre l’intro- 
duction en contrebande du dangereux produit. Et là en- 
core c’est l'immigration chinoise qu'il faut avant tout 
incriminer. Il en a été de même aux îles Philippines, où 
le gouvernement américain a décidé d'interdire l’impor- 
tation de l’opium, sauf dans un but médical, depuis le 
1” janvier 1908. 


C’est devenu aujourd’hui un fait d'observation mon- 
diale : partout où apparaît le Chinois, l’opium apparaît 
avec lui. Les ravages que la drogue a exercés, non seu- 
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lement en Amérique, mais encore en Australie (1) et 
dans l'Afrique du Sud, parmi les mineurs de la colonie 
anglaise du Cap, en sont le témoignage irrécusable. 


(1) En Australie, devant l’extinction de l’étément indigène du 
Queensland et lé développement de l'usage de l’opium parmi les 
habitants des grands centres, en particulier dans les quartiers 
pauvres de Melbourne et de Sydney, un décret en vigueur depuis 
le 1°* janvier 1906, a réduit aux applications médicales l’emploi de 
l’opium. Tout d’abord, les négociants chinois qui faisaient le tra- 
fic dans les Nouvelles-Galles du Sud renoncèrent à ce commerce, 
imités, peu après, par ceux de Melbourne et de Brisbane. Mais 
depuis environ deux ans, la contrebande a pris de grandes propor- 
tions dans les ports de la côte, qui sont mal surveillés, et la pro- 
hibition, à l'heure actuelle, semble n’avoir eu d’autre résultat 
que de rendre des plus lucratifs, pour ceux qui l’exploitent, ce tra- 
fic clandestin : une boîte de chandoo, dont la valeur réelle est de 
20 francs, se vend facilement cinq fois plus cher. Tout récem- 
ment (oct. 1909), le gouvernement fédéral a décrété que toutes 
les futures saisies seraient désormais vendues aux pharmaciens 
au prix du marché. 


CHAPITRE VII 
L'ATTITUDE DU JAPON 


« Les Japonais craignent l'opium 
comme nous redoutons le serpent à san- 
nettes ou le cabra... Le japon a été 
averti par l'exemple de la Chine. C'est 
Je seul pays qui ait envisagé la question 
à un point de vue moral et social. » 

(Rapport de la Commission américaine 

pour l'étude de la suppression de 

l’opium. 1903) 


À l’occasion de la lutte entreprise en Chine contre 
l’opium, on a pu voir que les Japonais furent souvent 
pris à partie en ces dernières années. On accusa à 
maintes reprises les sujets du Mikado de ne s'être pas 
fait scrupule d'inonder la Chine d’aiguilles hypoder- 
miques pour l’aider à se suicider, et ce reproche appa- 
raît d'autant plus mérité que nul plus que le petit 
« Jap » ne redoute, pour son propre usage, l’opium et 
son terrible alcaloïde, la morphine. 

À part de très rares exceptions en effet, le Japonais 
ne fume pas la drogue : il le proclame hautement. A 
aucune époque de son histoire le Japonais n’a fumé. Il 
ne recourt que rarement à des excitants factices. Il ne 
boit pas de café; son thé est si faible que les Anglais 
habitués à l’arôme violent du thé cinghalais, le décla- 
rent sans saveur. Il n’use d’alcooi que dans les grandes 
occasions et l’eau constitue sa boisson habituelle. N’est- 
ce pas dans sa sobriété exemplaire que le peuple japo- 
nais a puisé cette énergie farouche, ce tempérament 
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admirablement équilibré auquel il doit sa force et sa 
suprématie actuelle sur les peuples orientaux? Vain- 
queur des Chinois, vainqueur des Russes, le Japonais 
continue d'assurer par un travail opiniâtre, et aussi par 
sa tempérance, sa foi dans les victoires prochaines, tan- 
dis qu’auprès de lui le géant chinois sommeille les yeux 
troubles sous les vapeurs exténuantes de son opium, 
tandis que de l’autre côté du globe les nations, épuisées 
par l'alcool, assistent à la ruine morale et économique 
des générations abâtardies. Déchéance de l'individu, 
affaiblissement de la race, tels sont en somme les corollai- 
res fidèles de l’opiomanie et de l’alcoolisme. 

Les Japonais ne l’ignorent pas et chez eux des édits 
anciens punissaient de mort les fumeurs d’opium. Au- 
jourd’hui encore les peines les plus sévères, les tra- 
vaux forcés à temps sont appliqués aux délinquants. 
Le gouvernement du Taïcoun avait d’ailleurs formelle- 
ment prohibé l'importation de la drogue dès la première 
moitié du siècle dernier, et ce fut lord Elgin qui négo- 
cia le premier traité entre l’Angleterre et le Japon inter- 
disant l'importation de l’opium dans ce pays. 

Le Japonais fume d'ordinaire un tabac haché très An, 
qu’il consomme dans des pipes minuscules, mais ce 
tabac est toujours exempt de préparations narcotiques ; 
aujourd’hui la cigarette est également fort en honneur 
dans.les villes. Quant à la pipe de bambou, elle est tota- 
lement délaissée, bien que le pavot à opium soit cultivé 
au Japon sur une assez vaste échelle; mais la totalité 
de la récolte est destinée aux usages médicaux. Au cours 


de ces dernières années, la récolte a été suffisante pour 
répondre aux besoins de la consommation locale. La 
teneur en morphine de cet opium est très variable, 
depuis des traces infinitésimales, jusqu’à 15 et 20 %; il 
titre en général de 8 à 9 % de narcotine au maximum. 
Au début du règne de l’empereur actuel, l’opium mis en 
vente au Japon venait de la manufacture de Yamanashi, 
aujourd’hui il provient presque entièrement des deux 
préfectures de Miye et d’'Osaka. 

Ainsi l’opium, en tant qu'opium à fumer, n’a pas 
droit de cité sur le territoire du Soleil-Levant. Il s’en 
consomme cependant une notable quantité en Corée et 
surtout à Formose, où les autorités japonaises ont dû 
permettre aux Chinois qui ne peuvent abandonner du 
jour au lendemain une habitude séculaire, de continuer 
à le fumer — tout en prenant les mesures nécessaires 
pour qu'ils finissent par y renoncer complètement. Au 
lendemain du traité de Simonosaki, qui leur assurait la 
possession de l’île, les Japonais y interdirent stricte- 
ment l'importation de la drogue et ils limitèrent son 
usage aux besoins thérapeutiques. En même temps les 
autorités locales, tout en restant chargées de l’inspec- 
tion de l’opium, recevaient l'ordre de mettre en garde 
la population contre les dangers résultant de son em- 
ploi. 

L'année suivante, en janvier 1897, une nouvelle 
ordonnance fut publiée, interdisant à quiconque d’ac- 
quérir ou de fumer la drogue s’il n’était reconnu par 
la Commission compétente comme un fumeur avéré, 
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auquel cas il lui était délivré un permis spécial. L’or- 
donnance interdisait en outre de fabriquer ou de vendre 
des ustensiles de fumeurs et d'ouvrir des fumeries sans 
autorisation. Enfin, au mois d’avril de la même année, 
la vente et la préparation de l’opium devenaient un mo- 
nopole d'Etat : la drogue ne pourrait plus dorénavant 
être manufacturée que par le gouvernement ou par des 
gens dûment autorisés, conformément aux dispositions 
légales. Il était décidé qu’elle serait vendue à un prix 
fixé et, après un examen minutieux de la fortune des 
fumeurs invétérés, « à un taux qui ne manquerait pas 
d’affaiblir leur goût pour l’opium ». Si donc la drogue 
est encore à l’heure actuelle tolérée à Formose, ce 
n'est que par mesure transitoire, afin de l’en chasser 
bientôt définitivement. 

Puisse la Chine s'inspirer de ce bon exemple et 
mettre en vigueur, pour son propre compte, une règle- 
mentation aussi énergique ! 


APPENDICE 
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JANVIER 


Chine 


Pékin. — Deux inspecteurs chargés de surveiller les mandarins 
fvmeurs sont destitués pour avoir caché les noms de certains 
opiomanes, leurs protégés. Les décrets impériaux à la date du 6 
et du 7 janvier privent de leur charge vingt-quatre préfets, pré- 
fets-adjoints, vice-préfers, sous-préfets, pour ne pas avoir essayé 
de se guérir de la funeste habitude. D’autres décrets du 26, du 
28 et du 30 janvier destituent Hoang-Seng-Tsé, préfet au choix, 
le sous-préfet de King-Hien et le sous-préfet de Tien-Su-Hien 
« qui n’a plus de forces pour traiter ses affaires administratives à 
cause de son vice invétéré de fumer l’opium ». 

Quelques femmes de la famille de l’empereur Siuen-t’ong fu- 
ment encore l’opium et en font le commerce. Le prince régeni 
aurait ordonné qu'on les punît comme étant du peuple ordinaire. 


Prov. du Kiang-Sou. — Le préfet de Song-Kiang-Fou lance une 
proclamation déclarant que les notables et les lettrés qui conti- 


(1) Les notes qui suivent sont, pour la plupart, extraites des 
journaux chinois et indo-chinois, de l’Echo de Chine en par- 
ticulier. Beaucoup de ces informations, de source chinoise, sont 
sujettes à caution, mais pour n'être pas d’une exactitude littérale, 
elles n'en reposent pas moins sur un fond de vérité; il convient 
d'en faire état, malgré tout. 

Du reste, au point de vue de la connaissance exacte des ré- 
sultats qu’à donnés en Chine la campagne anti-opium, cette re- 
vué générale de la presse au cours de l’année rgo9 constitue 
une lecture véritablement suggestive, dont chaque page oppose à 
la bonne volonté du Régent la nonchalance et la passivité des au- 
torités provinciales. Mieux qu'un récit, elle donnera la mesure 
de l'incertitude qui subsiste encore sur l'avenir de la réforme 
æntreprise. 
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nuent à fumer l’opium ne pourront obtenir le grade de conseiller de 
district. 

Le surintendant de la gabelle des deux Hoëi, Tchao-Ping-Gnei 
et un juge provincial, Tsou-Tse-Tcheng, sont accusés près du 
trône par les censeurs impériaux de ne pas vouloir prendre de mé- 
dicaments contre l’opium. On dit que le prince régent aurait voulu 
punir gravement ces deux accusés. 


Prov. du Kouang-Sou. — La consommation aurait diminué dans 
des proportions notables : de 60 o/o dans les trois districts de 
Tchan-Tchéou, Yuen-Hou, et Ou-Kiang et de 20 % dans les autres 
districts. 

Prov. du Chan-Toung. — Le gouverneur Yuen-Su-Hieng déclare 
au Ministère des finances de Pékin : 1° Qu'il y a parmi les fonc- 
tionnaires civils et militaires 1.158 personnes qui prennent des 
médicaments contre l’opium ; 2° que 193 bureaux dans sa province 
sont chargés de surveiller l’interdiction ; 3° que l'an prochain il n’y 
aura plus de culture de pavot dans le Chan-Toung. 


Swa-Tow. — Une chasse active est donnée à tous les tenanciers 
de fumerie, il est même punissable de fumer chez soi. Il n’existe 
plus actuellement qu’un nombre limité de fumeries, sous la sur- 
veillance de la police. Malgré le succès apparent de semblables 
mesures, elles ne sont guère goûtées par le peuple, la suppression 
de l’opium ayant entraîné une surtaxe de 3 cash par catty sur le 
sel, destinée à compenser la perte que la suppression de l’opium 
impose au fisc. 

Prov. du Hou-Pé., — Shasi : On ne peut affirmer que l'habitude 
de fumer l’opium ait diminué ni parmi les autorités, ni dans le 
peuple. Partout dans les rues de Shasi et aux environs, on peut 
voir dans les maisons le lit de camp et les lampes destinées à 
cet usage, autant chez les riches que chez les pauvres. Celui qui 
fumait l’opium l’année dernière, continue cette année. Aucune 
pression n’a été exercée sur lui pour le forcer à quitter cette habi- 
tude. 

Ichang : Bien que les boutiques d'opium aient été fermées le 
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10 septembre 1908, la consommation continue toujours. Depuis la 
proclamation du décret impérial, une quantité de fumeurs s’abs- 
tiennent ; le fait ne s’est cependant pas produit dans les basses 
classes, parce qu'il n’y a pas eu d'influence morale exercée sur 
elles. L'intérêt d’une très grande partie de la population d’Ichang 
étant engagée dans la culture, la vente, le courtage et l’embar- 
quement de l’opium, c’est en vain qu’on espère changer subi- 
tement cet état de choses. Cependant, dans d’autres villes de la 
province, le peuple se remue pour combattre le fléau. (Rapport 
des Commissaires des Douanes). 


Shanghaï. — Le taotai Tchai-Naïi-Hoang présente un rapport 
à la Cour de l'Intérieur, aux termes duquel il assure qu’il n’existe 
aucun fumeur d'oplum parmi les mandarins des trois préfectures 
de Sou-Tchéou, de Song-Kian et de Tai-Tchang. Les journaux 
indigènes commentent en souriant cette nouvelle. 


— La fermeture de la seconde série des fumeries sur la Conces- 
sion internationale s’effectue sans encombre, la majorité de ces 
établissements se transforment en autres commerces. Des con- 
traventions ont été dressées pour vente illicite d’opium à des 
tenanciers de maisons de thé, mais le nombre en diminue chaque 
jour. 


Amérique 


San-Francisco. — Le Chinois Lee-You, tenancier d’une fumerie 
située au n° 114 de Waverly Place, établissement dans lequel 
eut lieu une descente de police, est condamné par le juge de 
police Shortall à cent dollars d'amende. 


France 


Paris, — Plusieurs descentes de police sont opérées chez des 
commerçants des quartiers des Ternes et de l'Opéra, qui avaient 
installé chez eux de discrètes fumeries d’opium. On saisit là, 
comme à l’habitude, des accessoires de fumeurs, de la drogue en 
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quantité notable et la comptabilité tenue, du reste, avec une exac- 
titude scrupuleuse. 


FÉVRIER 


Chine 


Shanghaï. — Le 1° février s’ouvrent les séances de la Com- 
mission internationale de l’opium. 

Dès le mois de juin 1907, sur l'initiative du Rév. évêque Brent, 
des Philippines, et du Ministre des Etats-Unis, Mr. Rockhill, le 
gouvernement chinois avait été pressenti au sujet d’une enquête 
qui serait faite sur le commerce et la production de l’opium par 
une Commission internationale dans laquelle la France, l’Angle- 
terre, l'Allemagne, les Pays-Bas étaient disposés à se faire repré- 
senter ainsi que les Etats-Unis. Le 24 juillet suivant, le Cabinet 
de Pékin se ralliait à cette proposition et, dans le cours de 1908, 
le gouvernement américain obtenait l’adhésion de toutes les grandes 
puissances qui déléguèrent chacune plusieurs représentants à la 
Conférence. La Chine était représentée par S. E. Toan-Fang, vice- 
roi de Nankin, assisté de plusieurs commissaires spéciaux ; l’An- 
gleterre par sir Cecil Clementi-Smith, S. Alexander Hosie, 
M. Mackenzie King, R. Laidlaw, et pour l’Inde, par sir J. Bennet 
Brunyate ; la France avait délégué son Consul-général à Shanghaï, 
M. Ratard, M. Brenier, sous-directeur de l'Agriculture et du 
Commerce en Indo-Chine et M. Cornillon, inspecteur des 
Douanes. Enfin, les délégués américains étaient le D' Hamilton 
Wright, le DT C. D. Tenney et le Rév. Brent, qui présida les 
travaux de la Commission. Le Portugal, la Russie, les Pays-Bas, 
l’Allermagne, ainsi que le Japon, la Perse et le Siam étaient éga- 
lement représentés. Il n’y eut pas de délégué turc. 

La séance d'ouverture fut présidée par S. E. Tuan-Fang, repré- 
sentant l'Empereur de Chine. Après avoir souhaité la bienvenue 
aux représentants des puissances, il rappela tout ce que la Chine 
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a fait contre l’opiomanie. Immédiatement après, la Commission 
commença ses travaux. Quatorze séances furent employées pour 
examiner les rapports des délégués de chaque nation, portant sur 
les statistiques commerciales, les plantations de pavot, les tarifs, 
les traités et accords internationaux, enfin sur la vente et la con- 
sommation de l’opium, ainsi que les revenus qui en sont tirés. 

Après un examen attentif des rapports des différents moyens 
d'action de la lutte anti-opiumique en Europe, en Amérique et 
principalement en Asie, des résolutions furent adoptées et trans- 
mises par les délégations présentes à leurs gouvernements respec- 
tifs. En voici le résumé (d’après le Times.) : 

1° La Commission reconnaît la sincérité des efforts du gouver- 
nement chinois pour enrayer la production et la consommation 
de l’opium dans l’Empire, et le réel, quoique inégal progrès 
obtenu dans une tâche de la plus grande importante ; 

2° La Commission trouve que Ia fabrication sans restrictions, 
la vente et la distribution de la morphine constituent déjà un grave 
danger et que l'habitude de la morphine se révèle par des signes 
certains, et elle insiste énergiquement auprès de tous les gouver- 
nements sur l'urgence qu’il y a à prendre de sévères mesures 
pour contrôler la fabrication et la vente de cette drogue, ainsi 
que des autres dérivés nocifs de l’opium; 

3° La Commission, estimant qu’une enquête scientifique, faite 
sur place sur les remèdes contre l’opium et sur les propriétés et 
effets de l’opium et de ses dérivés, serait de la plus haute impor- 
tance, désire que chaque délégation recommande ce sujet d’étude 
à son propre gouvernement pour telle action qu'il jugera néces- 

saire ; 

4° La Commission trouve que, puisque chaque pays a des lois 
sévères faites pour prévenir la contrebande de l’opium et de ses 
dérivés, tous les pays devraient adopter des mesures raisonnables 
pour prévenir, aux ports de départs, l’embarquement de l’opium, 
des alcaloïdes, dérivés ou préparations, pour tout pays qui prohibe 
leur entrée : 
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5° La Commission recommande, en vue de l'initiative prise par 
la Chine et les autres gouvernements, de supprimer les fumeries 
d’opium, que chaque délégation incite son gouvernement à prendre 
des mesures pour la graduelle suppression des fumeries d’opium 
sur son propre territoire et dans ses possessions, en tenant compte 
des conditions variées des divers pays; 

6° La Commission trouve que l’usage sous toutes ses formes, 
en dehors du but médical, est tenu dans presque tous les pays 
pour une chose à prohiber ou à soigneusement réglementer. Elle 
reconnaît qu'il y a de larges différences entre les règlements qui 
prévalent dans les divers pays, mais elle considère comme très 
important que les différents gouvernements examinent leur sys- 
tème de réglementation à la lumière de l'expérience des autres 
pays ; 

7° La Commission insiste pour que tous les gouvernements qui 
possèdent des concessions ou des possessions en Chine et qui 
n’ont pas encore pris de mesures effectives pour la fermeture des 
fumeries d’opium dans les dites concessions ou possessions, les 
prennent le plus tôt possible, ainsi que l'ont déjà fait plusieurs 
gouvernements ; 

8° La Commission recommande à chaque gouvernement d'en- 
trer en négociations avec le gouvernement chinois pour assurer de 
promptes et effectives mesures dans les concessions et posses- 
sions étrangères en Chine, pour prohiber le commerce et la manu- 
facture de l’opium et de ses dérivés ; 

9° La Commission recommande à chaque gouvernement d’ap- 
pliquer ses lois relatives à l'exercice de la pharmacie à ses sujets 
dans les districts consulaires, concessions et possessions en Chine. 

Les trois premières résolutions ont été proposées par la déléga- 
tion anglaise ; la cinquième et la sixième par les Anglais et les 
Américains, conjointement; la septième par les Chinois après 
amendement par les Français. 


Tien-Tsin. — Cinq fonctionnaires fumeurs sont destitués de 
leurs charges. 
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— Les décrets impériaux en date du 1°’ et du 2 février destituent 
encore, toujours pour le même motif, plusieurs préfets et sous- 
préfets du Chen-Si et du Kiang-Si. Dans cette dernière province, 
le gouverneur fait révoquer 22 fonctionnaires qui ne veulent pas 
se soumettre au traitement contre l’opium. 

Prov. du Hou-Pé. — Le vice-roi des deux Hou lance une pro- 
clamation ordonnant aux mandarins de ne plus fumer et disant 
qu'après l’automne de cette dernière année, il n’y aura plus de 
culture du pavot. En réalité, jusqu’à ce jour, l'interdiction est 
restée lettre morte dans les provinces du Hou-Pé, du Hou-Nan et 
du Koëi-Tchéou, où l'on trouve des opiomanes comme aupara- 
vant (Chépao). 

— Le vice-roi des deux Hou aurait fait établir à Hang-Kéou une 
maison spéciale où l'on reçoit uniquement les femmes qui fument 
l’opium, et où leur sont donnés les médicaments contre cette fu- 
neste habitude. 

Prov. du Yunnan. — Les agents du likin ont reçu l’ordre de 
refuser de laisser passer l’opium pour l'exportation qui sera con- 
fisqué après la nouvelle année chinoise. L’opium qui n’a pas été 
passé en douane durant l’année qui vient de finir peut être con- 
fisqué et détruit, et l’opium passé en douane indigène avant la 
fin de l’année dernière, doit être sorti du Yunnan avant le 20 avril, 
sinon il sera confisqué et détruit. 

— Les gouverneurs du Kiang-Si, du Kiang-Sou, du Yunnan et du 
Hou-Nan, sont accusés par les censeurs impériaux auprès du 
prince régent de se livrer habituellement à l’opiumn et d'ignorer 
totalement les méthodes d’administration nouvelles. 


Shanghaï. — Une société centrale a été récemment constituée 
dans le but de fonder des hôpitaux pour la cure contre la drogue. 
Le siège de la société sera Shanghaï, maïs il y aura des succur- 
sales par toute 1a Chine. 

— Sur l’ordre du Tao-tai de Shangaï, les sous-préfets défendent 
l’usage de la drogue de tous côtés. 

Un notable, Pei-Chi-King, est nommé par le préfet-adjoint de 
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Tchai-Cha inspecteur de l'interdiction de l’opium. Tous les no- 
tables de Pou-Tong et de Shanghaï, ayant appris cette nomination 
officielle, se moquent très vivement du préfet, car ce notable, qui 
est un très riche propriétaire du pays, fume tous les jours une 
grande quantité d’opium, comme s’il avait plusieurs boutiques 
de vente de drogue à sa disposition (De source chinoise.) 

— Le 17 et le 26 février, contraventions sont dressées à des pa- 
trons de fumeries d’opium pour ne s'être pas conformés au règle- 
ment sur les fumeries (1 $ à ro $ d’amende). 

__ Le tao-taï Tchai-Nai a ordonné au sous-préfet de Shangaï Li- 
Tchao-Kiong de faire fermer toutes les fumeries de la ville, il lui 
a dit en même temps qu’il le punirait très sévèrement s’il trou- 
vait encore une seule fumerie dans la Cité. Le sous-préfet fut 
très effrayé de cet ordre; aussi, a-t-il prié tous les notables de 
l’aider dans l'interdiction. (De source chinoise.) 

— « Autrefois, des vols et des pillages se commettaient tous les 
jours dans la Cité chinoise de Shanghaï et quand les satellites 
du sous-préfet recevaient l’ordre d'arrêter les auteurs de ces 
mauvaises actions, ils allaient toujours les chercher dans les 
fumeries. Là, neuf fois sur dix, ils pouvaient les trouver et s’en 
saisir. Maintenant, on peut parcourir les rues de cette cité, sans 
crainte d'être victime des malandrins. Seulement, quand on se 
promène le soir sur la concession française, on doit toujours avoir 
peur d’être ennuyé par les malfaiteurs qui y sont en grand nombre, 
les fumeries d’opium de cette concession n'étant pas encore 
fermées. » (Koué-Kia-Zéou.) 


— « Un auteur indigène a eu l’idée de mettre sur la scène les 
misères que l’usage de l’opium peut engendrer et nul doute que 
la comédie qui en est résultée n’ait sur la foule les plus bienfai- 
sants effets. À l'issue de la Commission internationale de l’opium, 
MM. Nieh-Chi-Cheh et Yü-Ya-Ching avaient eu l’excellente ins- 
piration d'inviter tous les délégués à une représentation de cette 
pièce, au théâtre chinois, situé sur le Bound indigène. Le spectacle 


auquel ils ont assisté samedi après-midi, à cette occasion, a été 
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vraiment des plus intéressants. Une analyse en anglais permettait 
de suivre l'intrigue qui se déroulait en dix-sept tableaux. Un court 
exposé va montrer toute l’ingéniosité de la thèse dont le déve- 
loppement n'est d'ailleurs pas terminé, la pièce comportant une 
seconde partie qui est encore en préparation. Sans doute la brié- 
veté de la Conférence a-t-elle surpris l’auteur # mi-chemin. 


Un certain Tsen-Shou-Chin craint qué sa fortune ne soit trop 
tôt gaspillée et avise son fils, Po-chieh, de fuir les plaisirs et 
de s’adonner tranquillement à l’opium. Ce que fait ce dernier. 
Il devient bientôt un fumeur avéré, si bien que lorsque son père 
meurt, en l'appelant, il arrive trop tard à son lit de mort, avant 
préféré savourer jusqu’au dernier moment les douceurs de son 
divan. 

Se repentant à [1 vue de son père mort, dont il n’a pu entendre 
les dernières volontés, il jure de ne plus fumer, et, pour se guérir 
de son habitude, il achète des pilules anti-opium. Mauvaise affaire ! 
Ces pilules contiennent de la morphine et ne font que flatter son 
vice. D'ailleurs, elles sont cause d’un nouvel accident. Son jeune 
fils en dérobe un flacon et les avale, croyant que ce sont des 
bonbons. Il en meurt. Effroi de la maisonnée. La grand-mère est 
tellement désolée qu’elle en meurt aussi, de douleur. 

Et de trois. Mais ce n’est pas tout. 

Po-chieh, navré de cette succession de deuils, jure de ne plus 
essayer des pilules et revient à l’opium. 

Mais sa femme, qui commence à s’apercevoir que l’opium est 
la cause de tout le mal, l’adjure de ne plus fumer. Grande colère 
du mari qui bat sa femme. Il n’en faut pas davantage pour que 
celle-ci songe à se tuer. Elle se suicide en effet, en avalant 
de l’opium. Et de quatre. 

Par-dessus le marché, les employés de Po-chieh intriguent et le 
font arrêter pour dettes. Sa fille, A-Pao, va lui rendre visite en 
prison et corrompt les geôliers qu’elle paye pour permettre À 
son père d’avoir encore sa chère pipe. Puis, pour acquitter les 
dettes de son père, elle porte tous ses vêtements au mont-de-piété. 


Pendant ce temps, les serviteurs dévalisent la maison, et quand 
Po-chieh rentre chez lui, il trouve une maison vide. 

Le voilà dans la plus grande misère. I1 s’installe dans une hutte, 
à un coin des murs de la cité. Il n’est vêtu que de haïllons, mais 
la petite lampe brûle toujours sur son lit. 

Vient une matrone qui propose d'acheter sa fille A-Pao pour 
50 taëls. Que faire? La misère est si grande qu'il accepte. Déses- 
poir de la fille. Tandis que celle-ci va recevoir l'éducation parti- 
culière des singing girls, des filles de mauvais lieu, lui court dans 
une fumerie. Mais l’opium coûte cher. Ii fume tant et tant 
qu’il dépense tout son argent et au delà. On lui arrache son man- 
teau en paiement de sa dette et le voilà presque nu sur le pavé. 
Des gens compatissants lui conseillent de se faire coolie-ricshaw. 
Ne sachant rien faire d'autre, il tire des ricshaw pour gagner son 
bol de riz et de quoi fumer une mauvaise pipe. En attendant les 
gens à la porte des restaurants, il rencontre sa fille qui vient de 
chanter. Il veut courir vers elle, mais il est arrêté par les gens 
de la matrone qui craignent un scandale. Son ricshaw qu'il avait 
laissé sur la route est saisi et confisqué par la police. 

Le voilà mendiant et sans gîte. Il tombe, en errant dans la 
nuit, sur un devin qui s’est endormi sur la route. 

Il prend son pinceau, du papier et dit sa détresse et sa vie en 
quelques mots. Au matin, des passants lisent le papier et s'émeu- 
vent. 

Il a accusé dans cet écrit ses employés de l'avoir trahi et volé. 
Or, ils viennent à passer par là. Le mendiant les désigne à la 
foule qui s'empare d’eux. Ils seront jugés. 

La pièce s’arrête Ià. I1 est à supposer que tant de malheurs au- 
ront assagi Po-chieh et qu’il trouvera moyen de se guérir de sa 
funeste habitude. » (Echo de Chine.) 

Prov. du Pé-tchi-li. — Pétition du Bureau général de l’Agricul- 
ture : « L'’interdiction de la culture oblige les habitants à suppor- 
ter de grosses pertes. Si nous ne cherchons pas de bons moyens 
pour les aider à gagner leur vie, nous craignons qu'ils ne puissent 
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plus subsister. Nous avons déjà conseillé à tous ceux qui Culti- 
vaient autrefois le pavot, de planter l’indigo et Je coton américain, 
et cette plantation a donné de bons résultats. En outre, l'élevage 
du vers à sole de montagne ne demande presque pas de capital 
et offre des intérêts envlables. Les mandarins locaux et les notables 
doivent tous conseiller au peuple d'élever des vers à soie sau- 
vages, afin qu’il pulsse s'enrichir. » 


Pékin. — Le prince régent ayant lu le rapport de S. E. Toan- 
Fang sur la commission de l’opium, déclare officiellement que 
celui qui pourra faire en sorte que la culture du pavot et la 
vente de l’opium n'existent plus dans deux ans, sera spécialement 
promu dans le grade plus élevé. (Jentcheoujepao.) 

Il ordonne en outre, au prince Kong, d'exercer une surveillance 
toute spéciale à l'égard des mandarins : 

« Je ne comprends pas que, parmi les mandarins, plusieurs fu- 
ment encore l’oplum; est-ce qu’ils ne savent pas que même les 
étrangers nous aident à interdire cette chose funeste? Ne savent- 
ils pas qu’en fumant l’opium, ils s'opposent volontairement à nos 
ordres ? 

Dorénavant, ceux qui ne prendront pas de médicaments pour 
rompre avec leur mauvaise habitude seront très gravement punis. 
Vous devez dire sérleusement tout cela à toutes les autorités de 
Pékin et des provinces afin qu’on s’y conforme. » (Chechepao.) 


Hong-Kong. — 28 février. — On ferme 26 fumeries. 
— Le directeur des postes lance un avis prohibant l'envoi 
d’opium ou de morphine par poste. 


MARS 
Chine 


Pékin. — Plusieurs fonctionnaires de la Cour sont nommés 
inspecteurs de l'interdiction absolue de la vente d’opium. Ils sont 
partis de Pékin pour descendre vers le Sud. 
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— Quatre fonctionnaires du Ministère des Finances sont partis 
pour Kiang-Nan où ils se chargeront d'inspecter tous les manda- 
rins fumeurs d’opium et d'examiner les progrès de l'interdiction. 

Le prince Kong vient d'apprendre que parmi les mandarins de 
Pékin, il y en a plusieurs qui fument en cachette l’opium, comme 
auparavant. Bien fâché, il aurait prié le prince régent de publier 
plus tard les noms de tous ces mandarins fumeurs d’opium. (De 
source chinoise.) 

— Li Ming-Tchoen, trésorier général du Hou-Pé, est accusé par 
un censeur impérial de se livrer à la drogue. 

Des fonctionnaires du Fou-Kien sont accusés de la même faute. 


— Décret impérial du 24° jour de la 2° lune (15 mars). 

« L'interdiction de l’opium est une affaire administrative très 
importante pour le moment actuel en vue de rendre notre Empire 
très fort, c'est une mesure tout à fait utile à la Chine, comme 
l'instruction, l'éducation, l'hygiène, l'établissement des intérêts du 
peuple, deg terrains, la richesse, etc... Mais l'interdiction de 
l'opium surtout est la plus urgente, elle est même considérée avec 
beaucoup d'intérêt par toutes les nations étrangères qui veulent 
nous aider dans cette affaire. 

Cependant, danse l'interdiction absolue de l’opium, trois affaires 
sont également importantes : Interdiction de la culture du pavot, 
interdiction de fumer l’opium, et réunion d’une forte somme pour 
remplacer les impôts sur l’opium venant de l'étranger ; si une de 
ces trois affaires est négligée, les deux autres seront difficilement 
bien réglées, et ainsi on ne pourra jamais voir les résultats dans 
cette interdiction. 

Pendant ces dernières années, bien que les commissaires impé- 
riaux chargés de l'interdiction absolue de l’opium et les autorités 
des provinces aient donné de très sévères ordres à tous les man- 
darins fumeurs d’opium et leur aient infligé de graves punitions, 
néanmoins plusieurs d’entre eux le fument quand même ou en 


cachette. 
Nous avons, en effet, ordonné que tous les pays de culture du 
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pavot soient graduellement diminués dans un délai de dix an6; 
mais ensuite, les hauts mandarins du Yunnan, Sze-Tchouen, Chan- 
Si, Petchi-Li et de He-Lun-Kiang nous présentèrent suecessive- 
ment des rapports, nous disant que, dans leurs provinces, la cul- 
ture du pavot pourra réellement cesser dans un an, nous les avons 
télicité pour leur activité dans cette administration, 

Seulement, nous désirons savoir si les mandarins des autres 
provinces sont également très énergiques pour agir ainsi, et s'ils 
s’adonnent à exhorter le peuple à s’y conformer pour gagner suf- 
fisamment sa vice, en transformant les terrains de pavot en cé- 
réales. 

Pour les impôts sur l'opium, c’est une administration très im- 
portante, car ils seront reçus pour le revenu destiné à nourrir 
les soldats. Récemment, le Ministère des Finances nous a prié de 
faire augmenter les Impôts sur le sel pour remplacer les impôts 
sur l’opium qui ont diminué beaucoup; nous y avons consenti. 
Mais les contributions sur le sel se montant annuellement à 5 mil- 
lions de taëls au plus, ne suffisent pas pour le solde, 

Quand nous pensons à tout cela, nous en sommes fort triste 
jour et nuit, et craignons que notre peuple très faible ne puisse 
se fortifier et s’efforcer à agir au mieux, au point que nous ne 
puissions répondre à f’espérance des nations étrangères. 

C’est pour cette raison que nous publions à nouveau ce décret 
impérial, ordonnant très sévèrement à tous nos Chinois de rompre 
avec leur habitude de fumer l'opium ; tous les fonctionnaires seront 
examinés par les commissaires impériaux chargés de l'interdiction 
de l’opium, et par les autorités des provinces; celles-ci doivent 
apporter tous leurs soins pour surveiller leurs subordonnés. 

Quant aux soldats et aux élèves ou professeurs des diverses 
écoles, ils devront être examinés très sérieusement par leurs offi- 
ciers et leurs directeurs. 


Pour les marchands et tout le peuple qui fument l’opium, le 


Ministère de l'Intérieur, les vice-rois, les gouverneurs, les maré- 
chaux, le préfet de Pékin, les généralissimes et tous les fonction- 


— 388 — 


naires de chaque pays en prendront la responsabilité ; ils doivent 
leur trouver de bons médicaments pour leur donner, afin que les 
fumeurs d'opium, en en prenant, n'existent plus en Chine. 

Maintenant, on traite des affaires de l'interdiction de la cul- 
ture du pavot, cela regarde aussi les autorités des provinces ; ces 
dernières devront faire tout leur possible pour que tous les pays 
de culture de pavot soient transformés en céréales ou bien en 
d’autres choses convenables à chaque pays; celui qui réussira 
devra être spécialement récompensé ou élevé à une dignité man- 
darinale par les fonctionnaires locaux et le Ministère de l'Intérieur. 

En outre, pour ce qui s'agit des impôts sur l’opium, cela 
regarde le Ministère des Finances auquel nous commandons très 
sérieusement de délibérer avec tout son soin à ce sujet. À pré- 
sent, en effet, on doit très nécessairement réunir une forte somme 
pour les diverses dépenses de l’Empire, mais nous apprenons qu’à 
l’époque actuelle, il y a beaucoup de difficultés dans le peuple, par 
conséquent, les hauts fonctionnaires devront le faire d’après la 
situation du pauvre peuple, afin d'aider la Cour suprême à sup- 
primer ce funeste mal et à rendre à la Cour et l’Empire le calme 
et la paix. 

Nous ordonnons enfin à tous les tribunaux, tant de Pékin que 
des provinces, de ne pas refuser de se conformer à ce que nous 
enjoignons aujourd’hui, et de nous faire parvenir un rapport très 
détaillé sur tout ce qu'ils feront à ce sujet. Respect à ceci. » 


— Une opinion de la presse chinoise (Koué-Kia-Zéou) : 
Le gouvernement chinois montre au public dans son décret 


qu'il croit que les provinces du Yunnan, du Sé-Tchouen, du Chan- 
si, du Pe-Tchi-Li, du Chan-Toung, du Hé-Lung-Kiang, etc., ont 


déjà cessé de cultiver le pavot. I1 a même félicité les vicerrois et 
gouverneurs de ces dites provinces d'avoir si vite interdit la cul- 
ture du pavot. 

Ce gouvernement est vraiment trop crédule. 

Les habitants du Sé-Tchouen, du Yunnan, du Chan-Si ne culti- 
vent que le pavot. Ils considèrent la culture des céréales comme 


une chose n'ayant absolument aucune importance et vendent du 
pavot comme les habitants du Kiang-Sou vendent du riz. La culture 
du pavot est leur métier et sa vente est leur commerce principal. 

Si vraiment ils cessent tout à coup cette honteuse culture, ils 
ne pourront plus trouver d'argent pour subsister. Si les autorités 
de ces provinces peuvent interdire complètement la culture du 
pavot dans un délai de neuf ans, ils seront déjà considérés comme 
des fonctionnaires très capables et très diligents. 

Si le gouvernement chinois n’était pas très naïf, il n'aurait pas 
cru que les provinces ont cessé de cultiver le pavot. 

Ce gouvernement, voyant que l’opium sera dans quelques années 
interdit et qu'après cette interdiction il perdra tous les ans une 
forte somme, a l'intention de créer de nombreuses nouvelles taxes 
qui seront mises en application, aussitôt que ces taxes sur 
l’opium seront supprimées. Si le peuple s'abstient de l’usage de 
l’opium, c’est parce qu'il veut économiser son argent. Puisque 
lorsqu'il ne sera plus fumeur, il devra encore payer de nom- 
breuses taxes créées pour remplacer celles de l’opium, alors ce 
n'est pas la peine qu'il cesse de fumer l’opium. 

Le gouvernement doit savoir qu’il peut avoir une énorme somme 
annuellement, s'il peut développer l’industrie, empêcher les auto- 
rités de détourner l’argent officiel et pratiquer l’économie. 


Prov. du Yunnan. — « Le sous-préfet de Foumin faisait une 
guerre acharnée à l’opium. Il confisquait les pipes et les envoyait 
au vice-roi qui les exposait à la capitale sous la Porte du Sud. Les 
lettrés, cependant, avaient constaté que Ie mandarin gardait pour 
son commerce personnel les embouchures précieuses et les argen- 
teries ornant ces pipes! Les malins! Ils avaient constaté aussi 
que le dit mandarin continuait à fumer sans mesure. 

Ils décidèrent donc d'inviter le sous-préfet à un repas monstre 
dans une belle pagode en ville. L’invitation fut acceptée. Le man- 
darin fit honneur aux mets délicats! Souvent, pendant le repas, il 
voulut se retirer; mais toujours on le retint habilement! A Ia fin 
des fins, voyant qu'il ne tenait plus en place, un finaud lui offrit 


— 390 — 


de s'installer là même dans la pagode, où l’on avait préparé tout 
ce qu’il faut pour fumer. Le mandarin, sans défiance, s’instaila 
et se mit à fumer, avec quelle volupté, vous le devinez! 

Puis, tout à coup, quelques individus font irruption. « Tiens, 
mandarin, toi aussi tu fumes; et cependant, tu oses nous vexer 
pour le même crime! » En un clin d'œil, le brave sous-préfet fut 
ligoté, et le lendemain, conduit en grand apparat, dans sa belle 
chaise, au vice-roi!! Quel peuple terrible, que celui du Yunnan. » 
(De source chinoise.) 


Prov. du Chan-Si. — S. E. Cheng-Yong, vice-roi du Chan-Si, 
accusé de refuser de prendre des médicaments contre l’opium va 
être appelé à Pékin par le prince régent. 


Prov. du Kiang-Sou. — La contribution sur l’opium est aug- 
mentée à nouveau, afin que tous les fumeurs ne pouvant plus sup- 
porter cette lourde contribution, se défassent de leur habitude. 


Prov. du Koëi-Tchéou. — Le gouverneur d’An-Hui à S. E. Tuan- 
Fang : « Depuis quelque temps, j’ai appris que certaines remar- 
ques désagréables avaient été faites à la Commission internationale 
de l’opium, relativement à l'interdiction de la culture du pavot dans 
le Koëi-Tchéou. Comme l'affaire est de l’intérêt de l’Empire entier, 
je me hâte de télégraphier au gouverneur de cette province pour 
enquêter sur ce point. 

Je reçois à présent une réponse de S. E. Pang disant que le 
Koëi-Tchéou est noté comme une province productrice d’opium, 
mais que, d'autre part, il est excessivement pauvre et stérile. On 
y a appliqué les mêmes mesures que dans les autres provinces 
pour la suppression de la culture du pavot. 

Des ordres stricts ont été publiés à cet effet, et le dernier hiver, 
des délégués ont été partout envoyés pour coopérer avec les auto- 
rités locales et surveiller l’exécution par le peuple des ordres 
donnés. Des enquêtes secrètes ont été faites pour la réduction des 
champs de culture du pavot et le résultat a donné un maximum de 
80 % et un minimum de 60 %. 

I se peut cependant que dans quelques endroits, écartés des 
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routes, il y ait encore des cultures où les enquêtes convenables 
n'ont pu être menées, que le peuple ait planté de nouveau du pavot 
là où il avait été arraché, mais il est peu probable que cette année 
semblable fait se produise encore. 

Je trouve que le Koéi-Tchéou et le Yunnan sont les meilleures 
provinces pour la production de l’opium. 

L'hiver dernier, le peuple de ces deux provinces prétendait que 
les autorités s’employalent activement pour coopérer à la suppres- 
sion de la culture du pavot et qu'elles y déployaient une activité 
réelle et même un véritable zèle. 

S. E. Pang pense que les pays étrangers doivent avoir été mal 
informés sur ce sujet : il demande que ces faits çolent publiés 
pour qu'ils dispersent tout doute à cet égard. » 


— Une violente émeute éclate parmi les habitants de N’gan-Pien- 
Hien par suite de l'interdiction absolue de vente d'opium et de 
culture du pavot. Tous les paysans de la région ont menacé de 
fomenter des troubles plus graves contre les mandarins, si ceux-ci 
ae supprimaient pas ces interdictions trop sévères. Car. disent- 
ils, la Cour Suprême publia, l'an dernier, un décret Impérial per- 
mettant au peuple la diminution graduelle dans un délai de dix 
ans. 


Hong-Kong. — 11 mars, — Sir Fred. Lugard, gouverneur de 
Hong-Kong, présente au Conseil législatif un important mémoire 
eur la question de l'oplum dans la colonie. Il prétend que l’aboli- 
tion des fumeries est de nature à étendre plutôt qu’à diminuer 
l’usage de la drogue. La substitution de l’alcoo! à l’opium est Egs- 
fement à redouter. Il combat les méthodes précipitées de sup- 
pression et il estime que Ia diminution dans le revenu colonial 
causé par la politique de l’opium sera impossible à remplacer entiè- 
rement. 

— Le comte Crewe, secrétaire d'Etat pour les colonies, écrit que 
ls politique qui s été adoptée a été dictée par le devoir supérieur 
de la Grande-Bretagne envers In civiliestion. 


Amérique 


San-Francisco, — Suivant la loi sur l’opium, qui vient d'entrer 
en vigueur, tout l’opium arrivant après le 1° avril doit être 
confisqué. Cette loi cause un préjudice important aux revenus 
annuels des douanes. Les importations, les plus considérables qui 
se soient jamais effectuées, ont continué jusqu’au 1°° avril. 


France 


Toulon. — Un pharmacien qui ne s'était pas conformé aux 
prescriptions du décret du 1°" octobre 1908, et chez lequel officiers 
de marine et demi-mondaines se fournissaient d’opium, s'est vu 
dresser procès-verbal et des poursuites correctionnelles seront 
exercées contre lui. 

Rochefort. — Des perquisitions sont opérées dans deux locaux 
où étaient installées des fumeries fréquentées par des marins et 
des coloniaux, 

— Mêmes opérations à Brest. 


AVRIE 


Chine 

Pékin. — Le régent ordonne des enquêtes sévères et falt ajouter 
au codé pénal des dispositions rigoureuses : la bastonnade et le 
bannissement attendent les cultivateurs récalcitrants. Leurs ter- 
rains seront confisqués au profit du Trésor. 

— S. M. l’impératrice-mère déclare que tous les mandarins de 
Pékin qui oseront fumer l’opium devront être immédiatement des- 
titués de leur charge. 

— Quarante-cinq boutiques de vente d’opium ouvertes à Pékin 
ont, suivant l’ordre de la police impériale, fermé leurs portes le 
s avril. (Chepao.} 
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— Sur la proposition des autorités du Ministère des Finances, les 
taxes sur l'opium devront augmenter en doublant tous les trois 
mois. (Jentcheoujepao.) 

— « La troisième année de l’ère Si-uen-Tong (1911) sera la der- 
aière pour l'interdiction absolue de l’opium. Celui qui osera 
fumer encore l’opium en 1912 sera gravement puni, au même titre 
que le criminel qui fait le commerce des armes de contrebande. » 

— « Dans les lois de la dynastie actuelle, il est dit : « Les patrons 
« des fumeries doivent subir la peine capitale. » Mais, depuis l'éta- 
blissement de cette loi, les fumeries augmentent de jour en jour 
-et aucun de leurs propriétaires n’est mis à mort. Cela vient de 
ce que les mandarins eux-mêmes fument cette drogue, et s'ils 
“continuent, l’opium ne pourra sûrement pas être complètement 
interdit : le peuple se conduisant toujours comme ses supérieurs. 
Si le gouvernement pardonne aux mandarins fumeurs et châtie le 
peuple qui a cette mauvaise habitude, il sera injuste et partial et 
le peuple ne consentira pas à s’abstenir de l'usage de l’opium. 
Maintenant, il y a un très bon moyen pour le gouvernement de 
l’interdire : il doit ordonner aux mandarins supérieurs d'examiner 
la conduite de leurs subordonnés et, si ceux-ci fument l’opium, 
de prier le trône de les tuer, Mais s’ils protègent leurs subordon- 
nés qui fument en disant au trône qu’ils ne fument pas, dès que 
la Cour le saura, elle doit tuer protecteur et protégé.» (Chechepao.) 


Prov. du Chan-Toung. — Ordonnance du gouverneur aux délé- 
gués enquêteurs : 

1° Les délégués chargés de faire des enquêtes sur l'interdiction 
de l’opium des préfectures et sous-préfectures doivent se rendre 
‘dans les campagnes pour voir si les terrains ne sont vraiment plus 
cultivés en pavot, comme le disent les préfets et les sous-préfets, 
“dans les rapports qu’ils nous ont présentés. 


2° Si, parmi les habitants de quelque sous-préfecture, il y en a 
qui cultivent encore le pavot en cachette, sans se soucier de notre 
sévère interdiction, ces délégués doivent se mettre d’accord avec 
les mandarins locaux, pour confisquer ces terrains cultivés en 
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pavot et condamner à payer des amendes les tipao qui ont laissé 
les habitants continuer cette culture illégale. 

3° Quant aux habitants des pays qui ont déjà cultivé le pavot 
l'année dernière, avant que les proclamations interdisant cette 
culture ne fussent encore publiées, ces délégués doivent s’unir 
avec les sous-préfets pour leur ordonner de cesser la plantation du 
pavot, aussitôt après qu’ils en auront fait la récolte de ce prin- 
temps. Si après l'été il y a encore des terrains cultivés en pavot, 
ceux-ci seront confisqués, leurs possesseurs et les tipao châtiés et 
les mandarins locaux destitués. Les habitants eux-mêmes qui ver- 
ront leurs voisins cultiver le pavot et qui en avertiront leurs sous- 
préfets, seront généreusement récompensés. 

4° Les délégués ne doivent pas demeurer longtemps dans les 
pays dont les habitants n’ont jamais cultivé ce poison, afin de ne 
pas les mettre dans la crainte, 


s° Ces délégués pourront demander leurs frais de voyage au 
Bureau Suengeul (Finances). S'ils s’acquittent de leurs devoirs, 
ils obtiendront encore des récompenses. I leur est interdit de 
demander de l'argent aux sous-préfets et surtout au peuple. S'ils 
nous désobéissent, dès que nous le saurons, nous les destituerons 
de leur emploi, sans pitié. 


0° Chaque délégué pourra, au plus, amener deux domestiques, et 
ceux-ci doivent être sous sa rigoureuse survelllance, Il prendra la 
responsabilité des dommages que ses domestiques pourraient cau- 
ser au peuple. (Echo de Chine.) 


— Sur la demande de S. E. Yuen-Su-Hiong, gouverneur du Chan- 
Toung, le prince régent aurait autorisé tous les mandarins qui 
sont destitués à cause de leur habitude de fumer l’opium, à être 
rétablis dans leur ancienne dignité s’ils peuvent rompre complète- 
ment avec leur mauvaise habitude, 


Prov. du Kiang-Si. — Le gouverneur Hong-Su-Koëi vient d’être 
accusé pour la troisième fois auprès du Trône par les censeurs 
impériaux d’avoir l'habitude très invétérée de l’opium et de jouir 


— 395 — 


d’une très mauvaise réputation. On dit également que ce gouver- 
neur est très vivement protégé par la famille du prince King et 
que pour cette raison il peut toujours être tranquille. 

Prov. du Kiang-Sou. — Parmi les conseillers récemment élus 
aux élections, plusieurs ont l’habitude de fumer ; c’est tout à fait 
contraire à la nouvelle loi. 

—— Plusieurs notables accusent auprès du vice-roi de Nankin un 
marchand d’opium nommé Sié-Yu-Ki, de faire de fausses méde- 
cines contre la drogue en y mêlant secrètement de la morphine. 
Le gouverneur aurait ordonné qu’on arrêtât au plus vite ce mau- 
vais marchand qui s’est déjà enfui. Il paraît que le dit marchand 
avait la protection d'un négociant japonais. 

Prov. de la Mandchourie. — Un décret impérial du 11 avril pro- 
nonce, sur la demande du vice-roi, la destitution de dix généraux 
et colonels qui n'ont pas voulu se conformer à ses ordres de 
prendre des médicaments anti-opium. 


Shanghaï. — Fumeries d’opium. — En exécution et continua- 
tion des mesures prises l’an dernier, il est décidé que : 


1° À la date du °° juillet prochain, après notification aux inté- 
ressés de cette décision, aura lieu un tirage au sort à la suite 
duquel 50 % des fumeries ne comportant pas dix lits et actuelle- 
ment au nombre de 300 seront fermées. 


2° Cette mesure devant entraîner la disparition de 150 établis- 
sements, la taxe sera répartie entre les 150 autres de même caté- 
gorie, et les 25 autres grandes fumeries, subsistant après le 1°* juil- 
let; ces établissements devront, à leur tour, cesser leur com- 
merce à la date du 31 décembre 1909. 


3° Des mesures spéciales seront prises ultérieurement pour la 
fermeture des boutiques pratiquant la vente de l’opium à fumer 
sur la Concession internationale. 


MAT 


Chine ; 

Pékin. — Le Ministère des Finances aurait désigné une Commis- 
sion impériale chargée uniquement de l'interdiction dans Îles pro- 
vinces et, en même temps, deux sous-commissaires. 

— Lou-Tchoan-Ling, ministre de l’Empire, chargé de l'inspection 
de la vente d’opium, vient d'informer le prince régent qu'il y & 
encore douze hauts mandarins qui ne se conforment pas à 
l’ordre impérial. Ii l’a prié en même temps de les destituer. 

— Le chef des eunuques Li-lié-yng aurait été condamné à dix ans 
de prison sur l'ordre de l'impératrice-mère pour le punir de n’avoir 
pas abandonné l'habitude de fumer l’opium. 

— « D'après la nouvelle décision des commissaires impériaux, les 
mandarins qui, à dater de l’an prochain, fumeront encore l’opium, 
seront condamnés à la strangulation. Dans cinq ans, les hommes 
du peuple qui oseront fumer seront punis de la même peine. » 
(entcheoujepao.) 


Prov. du Fou-Kien. — Le taotai de Long-tchang n'ayant pas 
pris de médicaments anti-opium a été destitué de sa charge. 

Prov. du Kiang-Sou. — Tsou-tsé-Tcheng, ancien juge provincial, 
dernièrement taotai chargé des contributions du likin, qui vient 
d’être accusé de fumer l’opium, est mort brusquement le 3 mai. 

— Le vice-général de brigade Liéou-Yong-Lung vient d’être dé- 
gradé parce qu’il a été accusé de ne pas vouloir prendre de remèdes 
contre la drogue. 


Prov. du Hou-Pé. — Le général de brigade Kiéou-Tcheng-Fong, 
qui avait été destitué, vient d’être rétabli dans son propre poste 
parce qu’il a abandonné sa mauvaise habitude. 

Prov. du Chen-Si. — Une vieille femme ayant interdit à son 
fils de cultiver le pavot a été assassinée par lui. 

— Le vice-roi vient d’être accusé auprès du trône de continuer 
à fumer et de ne pas se soucier de l'interdiction. « La province du 
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Chen-Si Keng-Sou est le rendez-vous des fumeurs d’opium. Depuis 
le vice-roi jusqu'aux brouettiers, tous fument cette drogue ; le vice- 
roi Seng-Yong fume deux onces d’opium par jour. Et s’il reçoit la 
visite de ses subordonnés, il cause toujours avec eux dans un 
salon spécial où sont exposés toutes sortes d’instruments servant 
à fumer l’opium. Il a dit récemment à ses amis « Nous ne vou- 
« lons pas nous occuper de la constitution, à quoi bon l’établir ? 
« Fumons tranquillement notre opium. » Par là, on voit que 
non seulement Seng-Yong déteste la constitution, mais encore qu'il 
ne veut pas interdire l’opium. Seng-Yong est vraiment uu monstre 
d’iniquité. » (Chechepao.) 

Prov. de Mandchourie. — Le vice-roi, à Moukden, a donné des 
instructions pour encourager la culture du chanvre et des mûriers 
aux lieu et place du pavot. La culture de cette dernière plante 
étant prohibée après l'automne prochain. 


Prov. du Kouang-Si. — Rapport de S. E. Tsang-Ming-Gui, gou- 
verneur : « Les fumeries de la capitale et des préfectures et 
sous-préfectures du Kouang-Si ont été supprimées. Il est également 
interdit aux restaurants, aux cabarets et aux hôtels de préparer 
de l’opium pour leurs clients. Les boutiques des villes et des 
campagnes vendant de l’opium cru sont enregistrées dans Îles 
yamens des mandarins locaux et leur nombre ne peut que diminuer. 
Les mandarins, taotai et officiers supérieurs, sont chargés d'’in- 
terdire la drogue à leurs subordonnés. J'ai placé une boîte spé- 
clale à côté de la porte de mon yamen pour que celui qui sait 
que tel mandarin fume encore cette drogue puisse m'en avertir 
par lettre. Le peuple qui veut acheter l’opium doit avoir une li- 
cence d'achat des autorités. 

J'ai pris une partie de l’argent officiel pour fabriquer des mé- 
dicaments anti-opium que je fais distribuer aux fumeurs. Seule- 
ment le pavot produisant plus de bénéfices que le chanvre, les 
indigotiers et les céréales, je crains que sous peu les habitants ne 
recommencent à le cultiver ; en outre, les taxes sur l’opium n'étant 
plus perçues, l’argent a grandement diminué. [’ai toutefois aug- 
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menté les taxes sur les bœufs, ce qui peut aider un peu aux 
finances de ma province, mais ces taxes ne peuvent être com- 
parées à celles de l’opium. Je tâcherai de trouver des moyéne 
pour créer de nouvelles taxes qui pourront remplacer celles-ci... » 


Prov. du Yunnan. — « Le moment de la récolte approche. Là 
où l’on a semé quand même, on est heureux, car l’opilum au Yun- 
nan est d’un bon rendement, principalement durant cette année 
d'interdiction. L’once qui se vendait autrefois 100 à 120 sapéques, 
coûte aujourd'hui 500 sapéques! Là où l'on n'a pas os6 planter, 
on considère sa bourse vide et l'on maugrée contre les manda- 
rins qui, eux, peuvent fumer quand même. On peut affirmer que 
le pavot a diminué, mais que de misères! Dans nombre de pays, 
les champs sont restés incultes durant cette dernière salson.… ; les 
mandarins percepteurs d'impôts gémissent, eux aussi ; les coffres 
ne s’emplissent plus comme jadis. Tel mandarin de telle petite 
ville, qui, auparavant, expédiait chaque mois à la capitale 1.500 à 
2.000 $, a peine aujourd’hui à en envoyer 130. C'est une crise 
pour le peuple et pour le gouvernement du Yunnan; crise qu’on 
ge semble pas avoir prévue aussi terrible et qu’on n’a pas cherché 
à conjurer en haut lieu. 

Donc, on ne plante plus l’oplum comme autrefois, et cependant, 
les fumeurs, surtout parmi les mandarins et leurs mandarines, 
a'ont guère diminué de nombre. Drôle de pays, que cette Chine, 
où tous les mandarins font une guerre acharnée à l’opium et où 
lon ne trouverait pas s % d’entre eux qui aient abandonné ia 
drogue. 

Actuellement, on envoie de Yunnan-fou des froupes vers la ville 
de Suan-Wei-Chau, où l'interdiction a, dit-on, provoqué des trou- 
bles graves. L’opium a été, en effet, planté dans cette région 
comme les années précédentes, et cela, malgré tous les vice-rois 
et mandarins. Or, dernièrement, on envoyait de la capitale un 
délégué qui devait empêcher la récolte. Le délégué arriva, aceors- 
pagné du sous-préfet de Qingy, le sous-prélet de Suan-Wei vint à 
leur rencontre, En un clin d'œil, toute la ville fut sur pted, puls 
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les têtes se montant, on brisa la chaise du sous-préfet de l'endroit 
ét l’on en fit autant de celle du délégué, qui, de plus, reçut quel- 
ques blessures. Ce dernier harangua la foule, lui représentant que 
lui, pauvre homme, ne faisait qu'exécuter les ordres du vice-rol, 
mais qu'il y avait moyen d'’arranger les choses sans briser les 
vitres. Il dernanda donc qu’on lui envoyât une délégation des plus 
grands notables du pays, afin qu'ensemble on püût rédiger une 
pétition au vice-roi pour lui représenter la misère du peuple et 
lui demander la permission de récolter l’opium cette année encore. 
La foule obéit respectueusement et quatre des plus grands notables 
se présentèrent dans le prétoire devant le délégué. 

Aussitôt, les portes furent refermées sur eux et on les fusills. 

A l'annonce de cette fusillade, ce fut un tolle général. Tandis 
que le délégué faisait demander par télégramme du renfort à 14 
capitale, on s'assemblait de partout. Les mandarins éavluent à 
20.000 le nombre des émeutiers cernant la ville de Suan-Wei. » 
(Echo de Chine, 20 mai.) 


Shangai. — Par décision du Conseil municipal en date du 
20 avril, la fermeture de 155 fumeries est reportée au 1°" octobre 
prochain. Le Conseil ayant favorablement accueilli la pétition qui 
lui avait été adressée par les tenanciers de prolonger la date pri- 
mitivement fixée (1°* juillet) et ce, afin de faciliter la liquidation 
des établissements désignés par le précédent tirage au sort. 

= Un patron de fumerie d’opium non muni de Ilcence est puni de 
trois jours de prison et obligé de déménager. 


— Les Chinois se servent de plus en plus de morphine, surtout 
sous forme de comprimés ou de tablettes. Les Japonais, malgré 
les avis officiels, continuent de plus belle à importer de Ia mor- 
phine. 


France 
La Rochelle. — 29 mal. — Il y a quelque temps, des perquisi- 
tions opérées chez deux femmes galantes de Rochefort, amenè- 
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rent la découverte de fuméries d'opium complètement installées. 
L'enquête établit que le narcotique provenait de deux pharmaciens 
et d’une femme Raoul. Des soldats, des femmes galantes, des 
jeunes gens, de petites ouvrières, fréquentaient ces fumeries. Le 
tribunal correctionnel devant lequel ont comparu cinq inculpés, 
a prononcé les condamnations suivantes : 300 francs d'amende à 
M. X.…, pharmacien; 200 francs à M. Y.…., pharmacien et à la 
femme Raoul; 100 francs à chacune des deux tenancières de fu- 
meries. 

Madagascar. — Sur la proposition de M. Augagneur, gouver- 
neur général, le ministre des Colonies rend un décret ayant pour 
objet la stricte réglementation de l'importation, de la vente et de 
la détention d’opium dans cette colonie. (Revue Indigène, 30 mai.) 


JUIN 


Chine 

Pékin. — Le prince régent va appeler à Pékin douze hauts fonc- 
tionnaires des provinces, fumeurs, pour qu’on les examine ; s'ils 
peuvent prendre des médicaments contre leur mauvaise habitude, 
ils seront rétablis dans leur ancien poste, sinon, ils seront à 
jamais privé d'emplois. (Senpao.) 

.Prov. du Sé-Tchouen. — « La situation dans la capitale Tchen- 
tou, siège de la vice-royauté, était la suivante dans les premiers 


mois de 1909 : 

1° Fermeture, déclarée officiellement « définitive » d’un tiers 
environ des principales fumeries. » Oui, c’est vrai, mais chaque 
semaine, on pouvait voir s'élever extra muros une baraque neuve 
en planches où l’on attendaît son tour pour fumer le nombre de 
pipes habituel. Les mesures prises intra muros étaient donc illu- 
soires. Ce qui n’empéchait pas les autorités de rendre compte à 
Pékin de la suppression effective des principales fumeries de Ia 
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cité. N'’osant pas s'opposer à leur reconstitution dans la banlieue, 
«elles fermaient les yeux et, suivant une vieille habitude, cachaient 
la vérité au gouvernement central. 


2° « Obligation pour tout mandarin de renoncer immédiatement 
à l'opium, sous peine de renonciation à sa charge. » Dans les dis- 
tricts éloignés de la capitale avec la difficulté des communications, 
il est presque impossible de donner force de loi à pareille mise en 
demeure. Maïs, dans la capitale, des mesures sévères d'apparence 
furent prises : près de 250 mandarins se virent contraints, par 
ordre du vice-roi, à se soumettre à l’examen du D' Esserteau et au 
mien. Ils avaient déclaré sous serment avoir renoncé à l’opium, 
mais le vice-roi, doutant de leur parole, les fit mettre en obser- 
vation dans un local spécial, où la surveillance devait être rigou- 
reuse. Parmi eux, se trouvait un grand nombre de fumeurs invé- 
térés, chez lesquels la privation de l’opium devait provoquer dès 
le premier jour, des troubles sérieux des plus faciles à constater: 
Or, à aucun moment, dans la succession de nos visites, il ne fut 
possible de noter les. symptômes prévus. Nos mandarins opio- 
manes nous apparalssalent souvent en meilleure santé après l’in- 
ternement qu'avant. La tension vasculaire décelait même l’absorp- 
tion de toniques ou d’excitants pris en plus de la dose d’opium 
ordinaire. Notre conviction s'établit vite et décisive, à ce sujet. 
Les gardiens, des satellites de yamens, n'osaient refuser la dose 
d’opium ou de morphine, sollicitée par le mandarin, craignant des 
ennuis futurs. En dehors de cette considération, il est bien rare 
de rencontrer un Chinois qui résiste À l’appât de quelques sa- 
pèques. Bref, ce fut une simple comédie qui dura deux mois. Mais 
îes autorités eurent la face sauve, les Internés aussi. Pékin sut 
avec quelles précautions l'enquête sur les fumeurs avait été pra- 
tiquée, combien rigoureux avait été le contrôle sur les mandarins 
soi-disant guéris. Quant à ceux-ci, Îls conservaient, avec leur 
charge, toute facuité pour se livrer désormais, sans contrôle, à 
leur passion favorite. 


3° Ordre formel aux préfets et sous-préfets de réduire le plus 
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possible, dans leurs circonscriptions respectives, la surface cul- 
tivée en pavot. » C'est ici que le gouvernement central a été le 
plus désobéi. Cette constatation, la plus importante de toutes, a 
été faite par moi dans les meilleures conditions d'examen et de 
contrôle. J’ai en effet exécuté de longs voyages ces trois dernières 
années, consécutivement, et toujours à l'époque de la croissance 
du pavot, c’est-à-dire en hiver, dans les principaux centres de pro- 
duction et particulièrement au Hien-Tchang, vaste région célèbre 
par la qualité de son opium. J'ai pu comparer l'étendue de la 
surface plantée cette année avec celle reconnue les années pré- 
cédentes. Or, au bord du Tong-Hô, comme au Kien-Tchang même, 
j'ai vu triompher le pavot accaparant de plus en plus le meilleur 
sol. Dans la vallée du Ngan-Ning, visitée en 1907 et 1908, j'avais 
observé dans les champs sept à huit rangs de pavot pour un rang 
de blé, mais les cultures en fèves et colza étaient encore assez 
nombreuses. Il paraît que cette année, loin d’augmenter, comme 
les édits pouvaient le faire croire, ces cultures ont perdu du 
terrain au bénéfice de la plante à opium; c’est le Père de Gué- 
briant, l’homme connaissant le mieux ces régions, qui l’affirme. 

En dehors du Kien-Tchang, je n'ai que trop constaté que les 
moindres terrasses, les plus petits coins fertiles, dans les mon- 
tagnes perdues du bassin du Tong-Hô, étaient plantés en pavot. 

Autour de Tchen-Tou même, sur les collines entourant la plaine, 
le pavot a été planté comme d'habitude. En mars dernier, durant 
mon voyage de retour, dans toute la vallée du Ming et du Yang-Tsé 
jusqu'aux gorges du Koëi-Fou, soit sur une distance non inférieure 
à 1.500 kilomètres, j’ai vu partout la zone alluvionnaïre, féconde, 
couverte de pavots approchant la floraison. 

Donc, malgré les foudres de Pékin, transmises par l’autorité d’un 
vice-roi, rien n’est changé au Sé-Tchouen, centre de production 
par excellence de l’opium. 

… Tchong-King est devenu un centre de distribution important 
des pilules de morphine. » (D' Legendre, in Bull. du Comité de 


l’Asie franç., juin 1909.) 
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Prov. de la Mandchourie. — On dit que le gouverneur de Kirin 
vient de désigner une femme en qualité de détective spécial, afin 


de pouvoir enquêter sur toutes les femmes qui fument l’oplum. 
(Ming-fou-je-pao.) 


Prov. du Kiang-Si, — Le gouverneur Hong-Su-Koéï, ayant appris 
que le prince régent va l'appeler à Pékin pour juger de son habi- 
tude de fumer l’opium, a déjà présenté au trône sa démission sous 
prétexte qu’il est malade. 


Prov. du Koëi-Tchéou. — Le gouverneur Boang-Hong-Su vient 
d’être accusé auprès du prince régent de négligence dans l’inter- 
diction de l’opium. 


Prov. du Chen-Si. Le gouverneur Ngan-Chéou vient de pré- 
senter au Trône un rapport dans lequel il déclare que dans cette 
province il y a plus de 160.000 indigènes qui ont complètement 
abandonné l'habitude de fumer l’oplum ot que tous les territoires 
de la culture du pavot seront transformés à l’automne prochain en 
celle du coton et du müûrier. Le prince régent l’a beaucoup félicité 
et lui aurait promis un avancement rapide. (Chepao.) 


Laos 


La consommation de l’opium au Laws prend chaque jour des 
proportions de plus en plus inquiétantes. L'an dernier, le prix de 
vente de l’opium fut augmenté de 10 % pour toute l'Indo-Chine. 
Aussitôt se produisit une baisse considérable dans le chiffre d’achat. 
Les receveurs et surveillants durent fournir des rapports sur cette 
baisse inaccoutumée. Tous en rejetèrent la faute sur l’augmenta- 
tion qu’on venait d'établir. [1 leur fut répondu que le Laos n'était 
pas compris dans cette nouvelle réglementation. A partir de ce 
moment, la vente reprit son cours normal et elle continue d’aller 
en augmentant. Beaucoup de Laotiens mangent l’opium au lieu 
de le fumer; les effets du narcotique sont alors plus rapides, mais 
beaucoup plus déprimants. (Presse coloniale, 8 juin 1900.) 


France 


Brest. — :5 juin. — Des perquisitions ont été faites cet après- 
midi au domicile de quelques demi-mondaines soupçonnées de 
tenir des fumeries d’opium, par M. Lebel, accompagné du commis- 
saire spécial à Brest, de cinq inspecteurs de Paris et de six ins- 
pecteurs de la brigade de Nantes. Des installations complètes de 
fumeries ont été trouvées chez trois demi-mondaines, des pipes et 
de l’opium ont été également saisis au domicile de sept autres 
femmes. 

16 juin. — Ce matin, M. Lebel a procédé, dès la première heure. 
à des perquisitions dans plusieurs fumeries situées à Lambézellec, 
dans la banlieue de Brest. Tous les ustensiles ordinaires des fume- 
ries ont été saisis, mis sous scellés, expédiés au greffe du tribunal. 
correctionnel. Il en a été de même de la correspondance concer- 
nant les officiers qui fréquentaient les fumeries. 

29 juin. — A Ja suite des perquisitions opérées il y a quelques 
jours, le juge d'instruction vient d'ouvrir une information contre 
plusieurs demi-mondaines de Brest ou de la banlieue et contre: 
Laurent C..., chasseur dans une brasserie. C’est à ce dernier que 
les femmes incriminées confiaient le soin d'aller leur chercher 


l’opium dont elles avaient besoin. D’autres personnes vont encore- 


être inculpées dans les poursuites. La correspondance saisie au 
cours des perquisitions a permis d'établir que non seulement de 
nombreux officiers de marine et des troupes coloniales fréquentaient 
assidûment ces fumeries, mais encore que les élèves de l’Ecole 
navale y étaient aussi attirés les jours de sortie. Plusieurs lettres 
émanant de Bordachiens ont, en effet, été saisies, où des jeunes 
gens de vingt ans décrivent avec un grand luxe de détails les béa- 
titudes qu'ils doivent au poison. Des ordres sévères vont être 
donnés à la police pour que les Bordachiens soient à f’avenir pro- 
tégés contre la contamination. (Le Journal.) 
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JUILLET 
Chine 


Pékin. — S. À, I. le prince Kong, commissaire impérial chargé 
de l'interdiction de l’opium, vient d'apprendre les noms des fonc- 
tionnaires qui fument encore et aurait décidé d’en rappeler quel- 
ques-uns ; ce sont des trésoriers, des juges provinciaux et des taotai 
des différentes provinces. Pour les gouverneurs et vice-rois le 
prince Régent enverrait auprès d'eux des délégués spéciaux pour 
les examiner. 

-— Le vice-ministre de la justice et le vice-ministre de la guerre 
ont démissionné pour le moment dans le but d’être examinés. 

— Le prince Kong aurait décidé de partir de Pékin après l'été 
pour 8e rendre dans les différentes provinces et examiner person- 
nellement les ravages de la drogue. 

— Tchao-ping-Ling, censeur impérial, vient d’accuser auprès du 
prince Régent quelques princes de protéger les fonctionnaires qui 
fument l’opium. Le prince Régent est très fâché de tout cela et 
lui aurait ordonné de faire parvenir tous les noms de ces princes 
auxquels il infligera une punition appropriée à leur faute. 

— Le prince Kong Informe le prince Régent qu'il a à nouveau 
trouvé dans les provinces onze fonctionnaires fumeurs. 

— Le premier assistant au ministère de l'instruction publique, 
Kiao-su-Nan, ne pouvant abandonner son habitude de fumer, a 
démissionné sous prétexte de maladie Inopinée. 

— Le président de la Cour Intérieure vient d’avertir S. M. l’Im- 
pératrice-mère que parmi les eunuques 517 ont rompu avec leur 
habitude de fumer l'opium. 

— Liang-Toen-Yen, ministre du Wal-ou-pou, veut démissionner 
parce qu’il est toujours malade et ne peut plus abandonner l'habi- 
tude de fumer. 

— Le Bureau de l'interdiction de l'oplum vient d’ordonner à tous 
les fonctionnaires d’apporter le plus grand soin à l’examen des 
boutiques qui vendent des médicaments contre l’opium et spécia- 
lement de celles qui tiennent sous ce prétexte de la morphine. Il 


+ PR 


devra être fondé une revue traitant des divers préjudices de 
l’opium. 

Prov. du Kiang-Sou, — Le gouverneur lance une proclamation 
ordonnant à tous les fumeurs d’opium d’acheter au tribunal la 
licence à partir du premier jour de la 6° lune. Celui qui n’aura 
pas de licence achetée au tribunal sera empêché d’acheter de 
l’opium. 

— Dépêche de S. E. Choéi-Tseng, gouverneur, à ses subor- 
donnés 

« Depuis la création du Bureau chargé de l'interdiction de 
l'opium, à part quelques sous-préfets et quelques mandarins subal- 
ternes, aucun taotai n’est entré dans ce Bureau pour avouer sa 
mauvaise habitude de fumer et pour s'en débarrasser, Nous ne 
voulons jamais croire que le Kiang-Sou ne renferme pas un seul 
taotai ou un seul préfet fumeur, II y a dix ans nous fumions égale- 
ment l’opium. Tout homme doit avoir un caractère indépendant : si 
on a un défaut on n’a qu’à s’en corriger. Et si l’on fume l’opium 
on n’a qu’à cesser de le fumer. Nous ne saurions vraiment com- 
prendre pourquoi les taotai et les prétets fumeurs du Kiang-Sou 
font tout leur possible pour cacher leur mauvaise habitude. En agis- 
sant ainsi, ils se trompent eux-mêmes aussi bien qu'ils trompent 
leurs supérieurs et tout le monde. 

Nous donnons donc un délai de deux mois à tous nos subor- 
donnés pour que les taotai fumeurs se rendent dans notre yamen et 
les préfets, les sous-préfets et les mandarins subalternes au Bureau 
chargé de l’interdiction. Là ils devront avouer qu'ils sont fumeurs ; 
ceci fait, ils commenceront immédiatement à prendre les médica- 
ments nécessaires pour rompre avec ce poison. Si, passé ce délal 
ils n’ont pas agi en conséquence, tous les fonctionnaires qui 
seront découverts par nous comme fumeurs, subiront inévitable- 
ment la peine de la destitution immédiate. » 


Prov. du Hou-Pé. — Le trésorier provincial Li-Ming-Tch’oen qui 
est grand fumeur craignant d'entrer à Pékin pour être examiné eur 
le point de savoir s'il fume véritablement, vient de faire un dos de 


la valeur de 30.000 Tls à un prince puissant afin de pouvoir ne pas 
aller subir cet examen très rigoureux. 

Prov. du Chen-Si. — Le gouverneur ayant été accusé auprès du 
prince Régent de négligence dans les nouvelles administrations et 
de fumer l’opiüm, a présenté au Trône sa démission. 

— Une révolte s’est produite au Chen-Si, provoquée par les décrets 
relatifs à la suppression de l’opium. Pour mieux montrer au peu- 
ple à quel point les autorités sont déterminées à atteindre ce but, 
le magistrat de Michihsien a fait saisir un membre de la meïlleure 
société qui s’adonnait à la drogue et lui fit crever les yeux et 
arracher les bras. Le peuple se leva pour venger ces atrocités et 
tua le fils de ce fonctionnaire. Quant au magistrat, pour échapper 
à la vengeance du peuple, il se jeta dans un puits. La ville fut mise 
en état de siège ; des fonctionnaires ont été envoyés sur les lieux. 
La démission du vice-roi a été acceptée. 


Prov. du Koëi-tchéou. — Le Conseil de l’Empire aurait télégra- 
phié au gouverneur S. E. Boang-Hong-Su, en ces termes : « Vous 
êtes déjà très vieux et toujours malade, vous aimez à fumer 
l’opium. Nous croyons qu'il vaut mieux quitter vos charges immé- 
diatement afin de conserver votre réputation ; autrement vous seriez 
en situation des plus dangereuses, car vous avez été à plusieurs 
reprises accusé auprès du Trône. » 

Le gouverneur serait remplacé par S. E. Seng-Ping-Koen, actuel- 
lement vice-roi suppléant du Yunnan-Koéi-Tchéou. 


France 

Lyon. — 19 juillet, — Le chef et le sous-chef de la Sûreté ont 
opéré cet après-midi une perquisition dans un garni habité par 
une demi-mondaine et qui était transformé en fumerie d’opiurm. 
{Le Journal). 


AOUT 


Chine 
Pékin. — Décret impérial du y° jour de la 7° lune. (24 août). — 
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« Nous ordonnons que Li-Vei-Fe, sous-préfet à l'essai, Tchai-Kai- 
Jeng, colonel en second au choix, Li-Veng-Keng, officier du mê- 
me grade, et Yang-tei-Tsing capitaine, qui tous fument l’opium et 
ne se conforment pas à notre ordre de prendre des médicaments 
contre cette mauvaise habitude, soient tous destitués de leur charge. 
Lorsqu'ils pourront rompre complètement avec leur vice ils seront 
rétablis dans leur propre grade. » 


Prov. du Chen-Si. — Le juge provincial Tse-Kiong, fumeur d'o- 
pium, est laissé tranquille, grâce à l’appui du prince King dont il 
a épousé la nièce. 


Prov. du Kiang-Sou. — Le nouveau gouverneur, Choëi-Tcheng, 
voyant qu'il n’y a pas encore une seule maison de santé pour les 
femmes fumant l’opium a ordonné au trésorier général de la pro- 
vince de se hâter de faire bâtir une maison, afin que toutes les 
femmes qui fument l'opium puissent aller y prendre des médica- 
ments contre leur funeste habitude. 


Prov, de Kouang-Si, —- Les censeurs impériaux auraient préparé 
une pétition commune pour accuser auprès du Trône Vang-Tsé- 
Siang, juge provincial, Seng-Ping-Yen taotai, et Li Koh-Ché, géné- 
ral de brigade, d’être tous fumeurs d’opium, joueurs d'argent, 
cruels envers les innocents, de négliger les nouvelles méthodes 
d'administration, et de jouir d’une très mauvaise réputation. 


Prov. du Tché-Kiang. — Le consul d'Angleterre à Hangtcheou, 
M. W. J. Clenell constate que le commerce de l’opium a été in- 
fluencé par les décrets impériaux. À Hangtchéou, où les fumeries 
publiques ont été supprimées, il restait à une date récente 109 
magasins pour la vente de l’opium (64 dans la ville et 45 dans les 
faubourgs). A Kashing, il reste environ 60 fumeries. Des mesures 
ont été prises pour garantir le monopole de l’opium préparé et de 
récentes décisions émanant du gouvernement provincial indiquent 
l'intention d'étendre ce projet à tout le Tché-Kiang. Ces mesures 
ont exercé une influence sur le commerce de l’opium étranger, 
influence restrictive contre laquelle les maïsons d'importation ont 


protesté. 
— $S. E. Song-Cheou, vice-roi du Fou-Kien-Tché-Kiang, va alter 
à Pékin pour s’y faire examiner. 


Angleterre 


Londres. — Durant le débat sur le vote colonial à la Chambre 
des Communes, M. R. Laïdlaw insista pour qu’une politique uni- 
forme au sujet du commerce de l’opium dans les colonies britan- 
niques fût adoptée. Ii conseilla d’exercer une pression auprès des 
pouvoirs administratifs de Hong-Kong pour la suppression des fu- 
merles. 

Le lieutenant-colonel Seely sous-secrétaire à l'Office Colonial 
dit que toutes les fumeries de Hong-Kong seront closes fin février 
1910 et que le gouvernement anglais n'a pas l'intention de se 
départir de la politique suivie jusqu’à présent. L’Angleterre, ajouta 
le colonel Seely, est désireuse d’assister la Chine et de diminuer 
la consommation de la drogue dans les colonies britanniques. 

Lord Morley a prévenu la Chambre que le surplus anticipé de 
4 230.000 dans le revenu indien ne pourrait être réalisé par suîte 
de la diminution prévue du revenu -de lopium. 


France 


Toulon. — 28 août. — On a incarcéré hier à la prison militaire 
du fort de la Malgue un officier qui, se trouvant en service dans 
une de nos possessions d’Afrique, avait reçu l’ordre de revenir 
d’urgence à Toulon pour se mettre à la disposition de ses chefs. 
L'autorité supérieure avait appris en effet que cet officier était 
soupçonné d’avoir commis de nombreuses et graves indélicatesses 
au préjudice de plusieurs de ses camarades, et même de quelques 
personnes n’appartenant pas à l’armée. Le colonel du 4° régiment 
d'infanterie coloniale fit préciser les accusations et ensuite rappe- 
ler l'officier dont la responsabilité est, paraît-il, atténuée par l’abus 
de l’opium. (Le Journai). 
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SEPTEMBRE 


Chine 


Pékin. — S. À. L., le prince Kong propose de punir gravement 
les mandarins qui ne peuvent se guérir de leur mauvaise habitude 


et de les empêcher à perpétuité de se procurer un poste de man- 
darin soit à la Cour de Pékin, soit dans les provinces. 


Prov. du Fou-Kien. — M. Vou-Jeng-hao, taotai à Amoy, a été 
rappelé tout à coup à Pékin par le prince Régent, afin qu’on exa- 
mine s’il fume vraiment l’opium ou non. 

Prov. du Ho-Nan. — (Note de S. E. Tcheng-Tseng-ming, gou- 
verneur, au Bureau des Conseillers de l’Empire.) 

« Messieurs, le Ho-Nan est limitrophe du Koéi-Tchéou. Les 
petits commerçants honannaïis qui se rendent au Koéi-Tchéou pour 
vendre leurs marchandises ne retournent jamais dans leurs provin- 
ces sans emporter avec eux quelques livres d’opium du Koëéi- 
Tchéou. Voulant se soustraire aux taxes, ils prennent les routes 
peu fréquentées. 

Comme ces commerçants font leur commerce au Koëi-Tchéou et 
que pour arriver du Ho-Nan à ce dernier, ils doivent traverser des 
pays remplis de malfaiteurs, les autorités leur ont permis d’empor- 
ter des fusils avec eux. 

Mais maintenant, au lieu de se défendre contre les brigands et 
les voleurs, ils se servent de leurs fusils pour attaquer les doua- 
niers qui leur font payer des taxes. 

Il y a quelques semaines mes subordonnés m'ont dit que ces 
petits commerçants attaquaient les soldats et les douaniers. Je leur 
ai immédiatement dit que si ces petits commerçants continuaient à 
attaquer les douaniers, les réguliers pourraient les massacrer sans 
pitié. 

Ces petits commerçants sont en effet très détestables. Toutefois 
ils sont aussi assez dignes de pitié. Ils se rendent en foule au Koëi- 
Tchéou, dans le seul but de pouvoir gagner leur pain quotidien, 


I 


LA 


sans craindre de coucher par terre et d’être victimes des malfai- 
teurs. 

Après mûres réflexions, j’ai pensé que s'ils font tout leur pos- 
sible pour frauder la douane, c’est parce que les taxes actuelle- 
ment imposées sur l’opium sont trop élèvéees pour eux. 

Je vous supplie donc d’ordonner à M. Kou-Hong-che, commis- 
saire du Bureau de l'opium, de réduire un peu les taxes sur 
l’opium, afin de soulager un peu ces petits commerçants. » 

— M. Tchéou-Chéou-yong, trésorier général, ayant été accusé 
vendu très souvent les postes mandarinaux et de continuer de fu- 
mer l’opium va être destitué de sa charge. 


Indes Anglaises 


Le gouvernement va prendre à son compte le fermage de l’opium 
et des spiritueux dans la partie Sud de la péninsule à partir de 
janvier prochain. (Presse Coloniale, 8 septembre.) 


OCTOBRE 


Chine 


Pékin. — Un censeur impérial informe le Régent que plusieurs 
mandarins de Pékin fument quand même l’opium et protègent 
injustement leurs subordonnés fumeurs. (Senpao.) 

— Les commissaires anti-opium ont communiqué avec le minis- 
tère des finances disant que la culture du pavot continue en Mon- 
golie en dépit de la prohibition. Il demande que de promptes mesu- 
res soient prises pour enrayer cette culture. 

— La Cour va rappeler à Pékin six hauts mandarins qui sont 
dans les provinces, pour examiner s’ils fument encore l’opium, ainsi 
qu'ils en ont été accusés. 

— S. E. Lou-Tchang-Ling, ministre et conseiller de l’Empire, 
vient d’accuser auprès du Trône le gouverneur du Koéi-Tchéou, 


si — 


Boang-Hong-Su, le vice-roi du Fou-Kien-Tché-Kiang, Song-Ychéou, 
et M. Song-Ngo, juge provincial du Koëi-Tchéou, tous trois fumeurs 
d’opium, de ne pas se conformer à l’ordonnance impériale. Le 
prince Régent aurait l'intention de les rappeler à Pékin. (Tchonvai- 
Jepao.) 

— On saisit sur le vapeur anglais Taïsing, allant de Amoy à Ms- 
nille, 102 kilog. d'opium brut. L'’opium était déclaré comme 
olives salées. 


Madagascar 

— Un individu de la colonie chinoise poursuivi devant le tribu- 
nal de Tamatave pour avoir été surpris fumant de l’opium chez lui a 
été purement et simplement renvoyé des fins de la poursuite. « Cet 
acquittement s’imposait, écrit un journal local, Le Signal de Tama- 
tave, car il est impossible de confondre l’isolé qui s’intoxique dans 
son domicile avec le tenancier qui tire profit de sa fumerie. » 

— Comme la loi interdit la réunion de plusieurs personnes en 
vue de fumer la drogue, les Chinois tournent le plus souvent la diffi- 
culté en n'’utilisant qu’une seule pipe que les invités se passent à 
tour de rôle. (Presse Coloniale, 20 octobre.) 


NOVEMBRE 


Chine 

Pékin. — Le Wai-ou-pou demande au ministre d’Angleterre à 
Pékin de faire diminuer le chiffre d’opium des Indes importé en 
Chine. (Ming-Hu-pao.) 

— Une invitation ayant été lancée aux différentes puissances par 
les Etats-Unis en vue d’une nouvelle conférence de l'opium, laquelle 
se tiendrait soit à la Haye, soit à Washington en avril ou mai pro- 
chain, le correspondant de Pékin du New-York Herald télégraphie 
que l’approbation de la Chine à cette proposition peut être consi- 
dérée comme certaine. Le Wai-ou-pou appuie en effet cette propo- 


sition, mais son acceptation est subordonnée à des questions de 
détail actuellement à l’étude aux ministères des finances et de l’in- 
térieur. 

Le traité proposé fixerait un délai pour la suppression du com- 
merce de l’opium. Le droit de confisquer cette marchandise serait 
reconnu et garanti par les nations signataires en même temps que 
le droit de punir ce trafic comme illicite. 


Prov. dn Koëi-Tchéou. — S. E. Boang-honp-Su, gouverneur, 
vient d’être condamné à la privation de neuf mois d’appointements 
pour avoir menti auprès du Trône au sujet de ses subordonnés fu- 
meurs d'opium. Il aurait décidé de démissionner. 

— Le trésorier général Song-Ngo qui n’a pas encore abandonné 
complètement son habitude de fumer l’opium par suite de sa mala- 
die, et le juge provincial Yen-Tsing-Chi qui ne peut pas même per- 
dre son habitude à cause de sa vieillesse, sont destitués conformé- 
ment aux nouveaux règlements. Il leur est interdit de se procurer 
un autre emploi durant le reste de leur vie. 


Prov. de Yunnan. — S. E. Seng-Ping-Koen, vice-roi intérimaire 
du Yunnan Koëi-Tchéou, vient d’avertir par télégramme les Bureaux 
chargés de l'interdiction de l’opium que, dans la province de Yun- 
nan, aucun jeune homme ne fume l’opium et que les habitants ces- 
sent tous la culture du pavot depuis cette année. (Tchen-val-jepao.} 


Prov. du Kiang-Sou. — Le vice-roi des deux Kiang vient do rap- 
peler à Nankin quelques taotai et préfets accusés encore de fumer 
l’oplum pour voir s’ils fument vraiment ou non; car il sait bien 
que la Cour suprême paraît très énergique pour l'interdire à tous 
les mandarins. (Sinvanpao.) 

Prov. du Fou-Kien. — S. E. Song-Chéou, vice-rol du Fou-Kien- 
Tché-Kiang, voyant qu’il ne peut plus abandonner une habitude 
très invétérée, a résolu de démissionner afin d'éviter ln destitution 
par la Cour suprême. (Chechepao.) 

Prov. du Hou-Pé. — Le trésorier général Li-chaog-Tong, âgé de 
plus de soixante-dix ans, ayant également une hahilude très invété- 
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rée de la drogue, vient de présenter au Trône sa démission. 


Prov. de Mandchourie. — Le vice-roi Sié-Liang prie le Trône 
de destituer de leur charge quatorze fonctionnairees, fumeurs 


d’opium. 


Angleterre 

— Réunion de la « China Association », à Londres, le 3 novem- 
bre, sous la présidence de sir Robert Hart. Extrait du discours du 
Président de la Société, M. T. H. Scott : 

« Messieurs, 

« Notre Association a toujours été étrangère au côté moral des 
diverses propositions tendant à la suppression de l’opium et je 
n’aurais garde d'entrer dans cet ordre d'idées. Nous sommes évi- 
demment convaincus qu’un grand bienfait sera retiré de son abo- 
lition ou de sa réduction. Des renseignements publiés par le 
« North China Herald », le ministre des finances aurait déclaré 
au trône que la culture du pavot dans les provinces du Honan, 
Chantoung, Chan-Si, Kiang-sou et Nganhoei était complètement 
supprimée, le rapport des douanes ne semble pas infirmer le fait, 
quoiqu'il soit remarquable qu’un pareil résultat ait été atteint en si 
peu de temps. Je fais cette constatation pour démontrer la néces- 
sité de statistiques sérieuses, si nous désirons avoir des idées jus- 
tes sur cette question. Le même fait a frappé Sir Cecil Smith et 
M. Alexander Hosie lorsqu’à la Conférence de l’opium ils regret- 
taient l’absence de statistiques permettant d’asseoir les discussions 
sur les bases certaines. Sans doute qu’une diminution a dû être 
effectuée dans certaines provinces, mais nous restons sceptiques 
en ce qui concerne la disparition radicale de la culture du pavot. 

D'autre part, nous sommes persuadés que l'opium, 1à où il a 
disparu, a été remplacé dans la plupart des cas par d’autres toxi- 
ques plus nuisibles encore. » 


415 


DÉCEMBRE 
Chine 


Pékin, — S. E. Lou Tchoan-ling, ministre et conseiller de l’Em- 
pire, trouvant que parmi les mandarins des provinces il ÿ en a 
encore plusieurs qui fument en secret l’opium, a prié le prince 
Régent de déléguer une seconde fois de sérieux fonctionnaires 
dans les provinces pour enquêter sur ces fumeurs. (Senpao.) 

— Un censeur impérial, après une très sérieuse enquête sur tous 
les mandarins, fumeurs d’opium, va présenter auprès du Trône un 
rapport accusant tous les fonctionnaires fumant encore l’opium. 
Ces fonctionnaires sont dans les provinces du Kensou, du Chensi, 
du Koëéïitchéou, du Yunnan, du Hou-pé, du Hou-nan et du Koang- 
toung. (Tchonvaijepao.) 


— Un prince du sang a récemment été accusé auprès du Trône 
de fumer encore l’opium. 

— Le Bureau chargé de l'interdiction absolue de l’opium aurait 
décidé que, dans huit ans, il ne devrait plus exister d'opium venant 
de l’étranger en Chine. (Chechejepao.) 


Prov. du Foukien. — S. E. Song-chéou, vice-roi du Foukien-Tché- 
kiang, ayant été très souvent accusé auprès du Trône de fumer 
l’opium, va démissionner pour rentrer à Pékin où ‘1 sera examiné 
s’il fume vraiment l’opium ou non; durant son absence, M. Koel- 
tch'oen, actuellement vice-président des dépôts du riz et des grains 
à Pékin, le remplacera probablement. (Senpao.) 

— À Amoy, un indigène du nom de Ling, qui a une habitude très 
invétérée de fumer de l’opium, vient de vendre son fls âgé de 
cinq ans. Sa femme, ayant appris cela, s'est suicidée en avalant 
l’opium. (Chechepao.) 

Prov. du Houpé. — M. Yang Veng-ting, trésorier général du 
Houpé, actuellement vice-roi p. Î. des deux Hou, a été récemment 
accusé auprès du Trône d’avoir volé une somme de 300.000 taëls 
lorsqu'il était taotai au Kiang-pei, et de fumer encore l’opium. 


— &Iô — 

Prov. du Koeïtchéou. — Un censeur impérial aurait informé le 
ministère du Hio-pou, (Instruction publique) que les affaires sco- 
laires du Koeïtchéou empirent de jour en jour et que M. Boang- 
Hong-su, gouverneur du Koeïitchéou, paresseux, ne s’occupe que 
de fumer l’opium et ne sait pas s’efforcer de bien gouverner sa 
province. (Sinvanpao.) 

Prov. du Yunnan. — De la Revue de médecine et d'hygiène tro- 
picale : « Le D' Mazzolani, professeur à l'Ecole militaire chinoise 
de Yunnansen, affirme que « la Chine veut sincèrement se libérer 
du joug de l’opium... A l’instigation du vice-roi du Yunnan, un 
journal rédigé en langue vulgaire et destiné à faire connaître à la 
population les méfaits de l’opium, est distribué gratuitement tous 
les quinze jours dans les villes. Des modèles de conférences sont 
adressés aux préfets et sous-préfets qui ont reçu l’ordre d’en don- 
ner lecture publique aux habitants des campagnes. Ii semble que 
ce mode de publicité ait eu les plus heureux effets, car un grand 
nombre d’habitants pour donner une preuve d’obéissance à l’édit 
de prohibition, ont apporté aux autorités les objets dont ils se ser- 
vaient pour fumer l’oplum. Au commencement de l’année 1909, 
22.000 pipes avaient été remises aux mandarins des dix principales 
sous-préfectures de la province qui en compte 78. Ces pipes 
ornent comme des trophées la façade et la voûte des six portes mo- 
numentales de l’enceinte murée de Yunnansen.. Au cours de mon 
voyage de Mongtsé à Yunnansen, j’ai constaté que de vastes éten- 
dues plantées l’année précédente en pavot produisaient mainte- 
nant du maïs ou des fèves. Toute la région située à l’est du lac de 
Hai-Men-Kiao n’a produit cette année que du tabac dont on voit 
partout les larges feuilles sécher sur des claies en bambou. La 
production du coton au Yunnan est infime par rapport aux besoins 
de cette province dont tous les habitants sont vêtus de cotonnade. 
Le vice-roi cherche actuellement à importer des semences d'origine 
américaine. Des délégués parcourent la province à la recherche des 
champs les plus propices à la culture du coton et des semences 
sont distribuées gratuitement à leurs propriétaires. En ce qui con- 
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cerne la production du thé, le gouvernement s'efforce d'obtenir un 
rendement meilleur. Il est question d’exploiter les richesses mi- 
nières du Yunnan. 

On espère que les impôts prélevés sur ces divers articles pour- 
ront non seulement remplacer la taxe sur l’opium, mais encore 
faire face au surcroît de dépenses qu'entraîne l’organisation de 
l'armée et de l'instruction publique. » 


— De J’Écho de Chine * « L’opium arrive au Yunnan en abon- 
de certains provinces voisines. Entrés au Yunnan, les porteurs 
sont attaqués et pillés par les villages où ils passent. Ces porteurs 
étant généralement armés, il s’en suit des bagarres terribles, et il 
arrive rarement qu'il n’y ait pas mort d'hommes! Pourquoi les 
provinces voisines viennent-elles vendre de l'opium au Yunnan? 
Pour la raison bien simple que dans ces provinces il est encore 
permis de planter et de fumer l’opium; la suppression ne devant 
se faire que petit à petit. Pourquoi les villages yunnanais pillent- 
ils les porteurs d’opium? Pour la raison bien simple qu'au Yun- 
nan il est absolument défendu de vendre et de fumer l’opium. 

Les paysans pillant l'opium sont assurés que les porteurs, à 
moins de mort de personnes, n'oseront pas s'adresser aux man- 
darins : et alors, on se lance hardiment dans la voile de ce bandi- 
tisme, qui rapporte pas mal, depuis un an, au Yunnan.. Les popu- 
lations du Yunnan ne comprennent pas qu’on les traite sur un 
autre pied que les populations des autres provinces. À chaque Ins- 
tant, vous entendez cette phrase : « Pourquoi nous défendre, à 
nous, de planter l’opium, puisqu’on ne le défend pas au Sé- 
Tchouen et au Koëitchéou?.….. » 

Au mois d'octobre dernier, les Yunnanais allaient acheter dans 
cette dernière province l’opium au prix de 40 $ les 6 livres, et les 
revendaient 7o piastres sur les frontières. Ces jours-ci, l’opium 
se vend au détail, une ligature (o $ go) l’once. 

La misère est toujours sensible dans le peuple, du fait de cette 
suppression de la drogue. Pour y remédier, nombre de paysans 
se sont lancés à l’exploitation des anciennes mines; mals cette 


exploitation paraît n'avoir donné nulle part de résultat appréciable.» 


Indo-Chine 
Saigon. — 1° décembre. — Hier, est venu devant le tribunal 


correctionnel l'affaire d’un syndic de faillites, D..…., poursuivi pour 
un détournement de 8.000 $. Après une très belle plaidoirie de 
l’avocat, M° Freyssenge, qui montre son client, dont la volonté 
est anéantie par l’abus de l’opium, puisant dans la caisse en et- 
tendant la liquidation de la succession paternelle, D... est con- 
damné à trois mois de prison. 


France 
Paris, 11 décembre. — M. Ed. D... et Mme Vve A...d, demeu- 


rant rue de la République, à Marseille, comparaissaient hier devant 
la 10° chambre, sous l’inculpation de détention et vente d’opium, 
en vertu du décret du 1° octobre 1908. 

En octobre 1908, D.., dit Vidal, annonçait dans les journaux 
de Paris la vente de pipes d’opium avec accessoires. Une perqui- 
sition opérée rue de Ravenne amena la découverte de nombreux 
pots d’opium et, dans une pièce adjacente, on découvrit un stock 
de pipes avec fourneaux, lampes et matériel complet de fumeurs, 
mais il n’a pas été établi que cette pièce ait servi de fumerie, de 
même qu’on n’a relevé aucune vente à la charge de D... 

Interrogé sur la provenance de cet opium, l’inculpé a prétendu 
l’avoir acheté en Mandchourie et à Colombo, mais, en réalité, il 
résulte de la correspondance saisie que cet opium provenait de 
chez Mme A...d. Celle-ci a, du reste, été déjà condamnée par la 
Cour d’Aix à 100 francs d’amende. 

La 10° Chambre les a condamnés tous deux à 300 francs 
d'amende. 

Du Journal (21 décembre). — Un individu se présentait avant- 
hier chez M. Bing, commissionnaire en parfumerie, 43, rue de 
Paradis et lui proposait plusieurs grands flacons remplis d’es- 
sences diverses, d’un prix ordinairement très élevé, qu’il déclarait 


avoir été fabriquées à Constantinople. Le tout avait une valeur 
d'environ 8.000 francs et il demanda moins de 2.000 francs. Sous 
un prétexte quelconque, M. Bing ajourna la vente et lorsque l’in- 
dustriel se présenta de nouveau, on le mit en état d’arrestation. 
Une perquisition opérée à son domicile, rue Fontaine, fit décou- 
vrir, outre un matériel complet de cambrioleur, dix jumelles ma- 
rines et 8 kilos d’opium brut. On suppose que cet individu est 
affilié à une association de marchands d'opium opérant principa- 
lelment à Marseille. Il a été écroué au Dépôt. 

Brest. — Bien que l'instruction des fumeries d’opium de Brest 
soit close depuis quelque temps déjà, et le dossier transmis au 
Parquet, celui-ci n’a encore pris aucune décision au sujet des 
poursuites qui vont être exercées devant le Tribunal correctionnel. 
Ce que la loi punit c'est, on le sait, la détention illicite de l’opium. 

Or, le Parquet serait aujourd’hui très embarrassé en vue de 
fixer les poursuites à engager. M. le substitut Sauty, qui a été 
chargé de régler l'affaire, n'avait eu tout d’abord l'intention que 
de poursuivre les demi-mondaines chez lesquelles de l’opium et 
des ustensiles de fumeurs avaient été, au cours des perquisitions, 
découverts et saisis. Mais il paraît que, lors des perquisitions en 
question, plusieurs officiers de marine ont déclaré aux policiers 
que les chambres dans lesquelles de l’opium et des ustensiles de 
fumeurs ont été saisis, avaient été louées par eux et non par les 
demi-mondaines. Conformément à la loi, ces officiers de marine 
devraient donc être aussi traduits devant le tribunal correction- 
nel, puisque c’est eux qui étaient, d’après leurs déclarations 
mêmes, les véritables détenteurs d'opium. 

On ne sait encore ce que va faire le Parquet, mais c’est son 
hésitation à fixer iles poursuites qui a fait que cette affaire n’a pas 
encore reçu de sanction. 

Ii est toutefois certain, maintenant, que les débats se déroule- 
ront devant le tribunal correctionnel, dans le courant du mois 
de février prochain. Le Parquet poursuivra plusieurs demi-mon- 
daines impliquées dans l’affaire, ainsi qu’un ouvrier photographe 
de notre ville, un médecin et un pharmacien de Paris, deux frères 


dont le premier a servi d’intermédiaire entre le second et l'ouvrier 
photographe de Brest pour fournir à celui-ci de l’opium. 

Le Parquet a classé le dossier de l’affaire de Chiffonnette, 
cette petite artiste de café-concert de dix-huit ans, morte dans une 
fumerie d’opium de la rue de Paris, au cours d’une nuit d’orgie, 
dans des circonstances entourées d’un certain mystère. 

ll se pourrait, toutefois, que cette mort revint encore sur le 
tapis, au cours des débats devant le tribunal correctionnel, de 
l'affaire des fumeries d’opium. (Le Journal, 31 décembre.) 
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